
        
            
                
            
        

    






Prologue
New York, 
10 décembre, 23 heures
Lola Malone n'était plus qu'à un pâté de maisons de Tompkins Square Park, quand elle s'arrêta net. Jusqu'alors, elle n'avait pas prêté attention au bruit mais à présent, elle l'entendait clairement dans son dos. C'était un bruit de pas étouffés par la mince couche de neige qui recouvrait la chaussée. 
La jeune femme jeta un coup d'œil anxieux par-dessus son épaule. La rue était sombre. Elle ne s'était jamais sentie à l’aise dans cette partie de Manhattan, la nuit. Grouillant d'une foule bariolée d'artistes, d'étudiants et de touristes dans la journée, le quartier d'East Village prenait des allures menaçantes après le coucher du soleil. Mais ce soir, la neige semblait avoir chassé la faune d'ivrognes et d'énergumènes qui, à cette heure-ci, encombraient habituellement les trottoirs... Enfin, pas tous, apparemment. 
Lola scruta l'obscurité. A part un SDF affalé sous une porte cochère et des lointaines lueurs de phares, la rue était vide. Peut-être était-elle le jouet de son imagination... Cette semaine, elle avait regardé deux DVD propres à glacer le sang — Seule dans la nuit et Qu'est-il arrivé à Baby Jane ? —
alors, ce n'était guère étonnant qu'elle soit sur les nerfs. Elle aurait dû insister pour que le chauffeur de taxi la rapproche un peu plus de sa destination mais il l'avait avertie avant de la laisser monter : il s'apprêtait à rentrer chez lui et n'irait pas plus loin que la Deuxième Avenue. 
Lola enfouit ses mains dans les poches de son manteau et se remit en marche. Elle n'aurait pas dû s'aventurer dehors à cette heure tardive. 
De nouveau, le bruit de pas se fit entendre. Quelqu'un la suivait. Lola força l'allure et les pas se firent plus rapides. Elle lança un regard circulaire. Juste en face s'ouvrait une allée reliant la 7e Rue à la Première Avenue. L'idée de plonger dans ce goulot infesté de rats ne l'emballait pas mais c'était mieux que de se faire bousculer. Ou pire, violer. 
Afin de semer son poursuivant, la jeune femme traversa lentement. Ce ne fut qu'au dernier moment qu'elle se mit à courir. Le sol gelé était jonché de détritus et, à son passage, toute une colonie de rat détala parmi les sacs en plastique éventré. Lola courait aussi vite quelle le pouvait en prenant garde de ne pas glisser, les yeux rivés sur les lumières de la Première Avenue qui flamboyaient à moins de dix mètres. Une vague de panique l'envahit lorsqu'elle réalisa que son agresseur s'était lancé à ses trousses. 
Et qu'il gagnait du terrain. Mon Dieu, elle n'y arriverait pas ! Comme pour confirmer ses craintes, une poigne d'acier se referma sur son épaule, si violemment qu'elle sentit ses genoux se dérober. 
— Je vous en prie, ne me faites pas de mal, supplia-t-elle. Prenez mon sac si vous voulez... 
Son poursuivant la força à se retourner. Oh ! Mais elle le connaissait ! Un cri de stupeur lui échappa, tandis qu'elle avisait, horrifiée, la flamme de colère qui s'était allumée dans les yeux de son agresseur. 
—Je t'avais prévenue, Lola ! gronda-t-il d'une voix sourde. Je t'avais dit «
pas d'embrouilles » mais tu ne m'as pas écouté. C'était stupide de ta part. 
—Je suis désolée. Je ne recommencerai pas. 
Elle déglutit, cherchant désespérément dans ce regard réfrigérant une expression de pitié ou de compassion ; elle n'y trouva que du mépris. 
— Laisse-moi m'en aller et tu n'entendras plus jamais parler de moi, je te le jure ! souffla-t-elle. J'ai eu tort de venir ici. 
Il l'attira brutalement vers lui. 
— Et tu veux que je te croie ? grogna-t-il, collant presque son visage contre le sien. Personne ne peut me menacer, ma toute belle ! Tâche de t'en souvenir pendant que tu mourras ! 
Lâchant les épaules de Lola, il s'empara de son cou. Terrifiée, elle essaya de glisser les doigts sous l’étau qui lui enserrait la gorge. En vain ! Il était beaucoup plus fort qu'elle. 
Ses jambes flageolaient. A travers ses paupières mi-closes, elle apercevait un réverbère au-dessus de sa tête. Le halo lumineux se brouillait, noircissait. Tandis que tout espoir de survivre l'abandonnait, elle entendit quelque chose — une sorte de bruissement en provenance d'une grosse poubelle rectangulaire sur le côté. 
Quelqu'un était là. 
Le regard de Lola dériva dans cette direction et ses lèvres formèrent les mots qu’elle ne parvenait plus à formuler à voix haute. S'il vous plaît... 
aidez... moi... 
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—Rends-le-moi, saloperie ! 
Excédée, Zoe Foster essaya de déloger son élégant escarpin — un modèle de chez Manolo Blahnik qui lui avait coûté une fortune — de la bouche d'aération grillagée... Sans résultat ! Elle tordit sa cheville fine dans tous les sens, puis poussa un cri de rage lorsqu'elle récupéra son bien, le talon en moins. 
—Je ne sais pas ce qu'on attend pour boucher ces satanés trous dans toute la ville ! 
En grommelant, elle plongea à quatre pattes et tira de toutes ses forces sur le talon cassé. Enfin, elle réussit à le dégager au bout de quelques minutes. Ce n'était pas très beau à voir ! Des lambeaux de velours noir pendaient lamentablement autour du support de bois marqué d'une profonde entaille. 
Zoe glissa le talon brisé dans sa poche, après quoi elle claudiqua vers le trottoir où elle leva la main pour héler un taxi en maraude. 
—Hep ! Taxi ! 
Bien que libre, la voiture passa, faisant jaillir sur ses chaussures neuves
— ou ce qui en restait —- un geyser de neige fondue. Et voilà ! Ça ne pouvait pas être pire
— Eh ! cria-t-elle à l'intention du véhicule qui s'éloignait à toute allure. 
Et les bonnes manières de la route, alors ? 
Elle balaya du regard la Première Avenue dans l'espoir de repérer un autre taxi, puis exhala un soupir. Par ce temps affreux et à cette heure de la nuit, ses chances de trouver un moyen de transport étaient pratiquement nulles. Elle aurait dû accepter la proposition d'E.J. de la faire déposer chez elle par son chauffeur. Son patron avait mis sa luxueuse limousine à la disposition de ses invités, à condition qu'ils attendent la fin de la réception. 
Quelques-uns avaient obtempéré mais Zoe, levée aux aurores pour travailler sur sa nouvelle bande dessinée, avait choisi de s'en aller. 
Brillante idée ! 
Relevant le col de son manteau blanc, la jeune femme se dirigea à cloche-pied vers Houston Street ou se trouvait une station de taxis. En passant devant l'allée encaissée entre l'immeuble du New York Herald et le gratte-ciel voisin, quelque chose comme une lueur attira son regard. 
Zoe tourna la tête et se figea sur place. 
Une silhouette drapée dans un long manteau noir gisait sur les pavés. Zoe se précipita auprès d’elle. 
C’était une femme, découvrit-elle en s’accroupissant près du corps étendu. Belle, avec des longs cheveux blonds, une peau de pêche, une bouche d'un rouge sensuel. Son bras gauche reposait sur son abdomen. 
Autour de son poignet brillait l'objet qui avait capté l'attention de Zoe : un lourd bracelet en or. 
— Mademoiselle ? 
Elle toucha gentiment l'épaule de la femme. 
—Il ne faut pas dormir ici, vous savez... Pas de réponse. Elle la secoua doucement. 
—Etes-vous blessée ? Est-ce que vous m'entendez ? La femme demeurait immobile. Envahie d'une funeste prémonition, Zoe glissa deux doigts sous le col du manteau noir pour les presser sur le cou de l'inconnue mais ne détecta pas le moindre battement de pouls. 
— Oh, mon Dieu ! 
Elle se mit à chercher son téléphone portable, se rappela soudain qu'elle l'avait laissé à la maison parce qu'elle n'avait pas pu le caser dans son petit sac de soirée. Alors, le cœur battant à tout rompre, elle se releva d'un bond et s'élança en direction de l'immeuble du Herald. 
— Aaron, vite ! cria-t-elle, essouflée, en pénétrant dans le hall où le gardien leva les yeux de derrière son bureau. Appelez la police. Il y a un cadavre dans l'allée d'à côté. 
Aaron fronça ses épais sourcils blancs mais il ne perdit pas de temps à poser des questions inutiles. Prenant le combiné, il composa prestement le numéro des secours. Pendant qu'il parlait avec un policier, Zoe saisit le téléphone intérieur et appela le New York Herald, dont les bureaux occupaient les dix premiers étages de l'immeuble. Elle n'était pas sûre que l'on se donnerait la peine de répondre, cependant, au bout de sept longues sonneries, Eddy, l'un des responsables du courrier des lecteurs, décrocha. 
—Ici, le Herald. Joyeux Noël. 
—Eddy, c'est Zoe Foster, souffla-t-elle. Allez vite me chercher M. 
Greenfïeld s'il vous plaît. C'est urgent. 
Quelques secondes plus tard, E.J. fut sur la ligne. 
—Zoe ? fit-il d une voix inquiète. Que se passe-t-il ? Est-ce que ça va ? 
—Moi, ça va, mais il va falloir que vous descendiez tout de suite. J'ai trouvé une femme morte dans l'allée. 
—Grand Dieu ! Quelqu'un qu'on connaît ? 
—Je ne sais pas. Je ne l'avais jamais vue avant... avant ce soir. 
—Avez-vous appelé la police ? 
—Aaron s'en occupe. 
—J'arrive. 
Peu après, le propriétaire et rédacteur en chef du journal émergea de l'ascenseur. Une ride profondément creusée entre ses sourcils avait remplacé son expression enjouée de tout à l'heure. Elijah James Greenfield, appelé affectueusement E.J. par ses employés, était un homme rondelet et trapu, avec un visage rond, des yeux d'un bleu pétillant, des cheveux gris clairsemés. Zoe l'adorait, comme tous ceux qui avaient la chance de travailler sous ses ordres. 
— Où est-elle ? demanda-t-il. 
Voyant Zoe s'avancer en boitillant vers lui, il reprit :
— Qu'est-il arrivé à votre pied ? 
— Rien. J'ai cassé le talon de ma chaussure. Venez, je vais vous montrer. 
Alors qu'ils s'apprêtaient à descendre la volée de marches, une voiture de patrouille freina devant l'immeuble dans un crissement de pneus. Deux policiers en uniforme descendirent du véhicule. 
— Bonsoir, messieurs-dames, dit le plus âgé. Je suis l'officier Curtis et voici mon coéquipier, l'officier Barnes. C'est vous qui avez téléphoné pour signaler un cadavre de femme ? s'enquit-il calmement, en fixant E.J. 
A croire qu'il n'y avait rien de plus normal ! songea Zoe. Mais à New York, ce genre de découverte macabre était probablement monnaie courante. 
— C'est moi qui l'ai trouvée, déclara-t-elle. Elle est là-bas. 
Elle pointa le doigt vers l'allée sombre et se prépara à y conduire les policiers. Curtis l'arrêta d'un geste de la main. 
— Attendez ici. Nous allons vérifier. 
Lorsqu'ils s'en furent, E.J. se tourna vers elle. 
—Zoe, êtes-vous sûre que vous ne l'aviez jamais vue auparavant ? Henry a embauché deux nouvelles typographes et aucune n'est venue à la réception. 
—Son visage ne m'était pas familier. 
Zoe laissa errer un regard inquisiteur le long de l'immeuble. 
—Je sais à quoi vous pensez, dit E.J. Mais rassurez-vous, les gens ne tombent plus des fenêtres à New York. 
—Sauf si quelqu'un les pousse, répliqua-t-elle. 
E.J. était sur le point de répondre quelque chose, quand les deux policiers réapparurent. L'officier Curtis, qui semblait diriger les opérations, prit la parole mais cette fois-ci le ton de sa voix était carrément désobligeant. 
— C'est une blague ou quoi ? 
Zoe et E.J. échangèrent un regard interloqué. 
—Je vous demande pardon ? fit-elle. 
—Il n'y a aucun corps dans l'allée voisine, pas plus que dans les rues adjacentes, dit Curtis, cassant. 
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— Mais c'est impossible ! s'écria Zoe. 
Son regard passa d'un policier à l'autre. 
— Je l'ai vue de mes propres yeux. Je l'ai secouée et j'ai cherché son pouls. Elle était complètement inerte. 
Curtis extirpa un calepin de la poche intérieure de sa veste. 
—Et cela s'est passé... quand, exactement ? 
—Il y a à peine dix minutes. 
Il griffonna quelque chose, puis leva les yeux. 
—Votre nom, madame ? 
—Zoe Foster. 
Connaissant la procédure grâce aux recherches qu'elle avait effectuées pour sa B.D., elle précisa :
—J'habite au 1242 Wooster Street. 
—... Wooster Street, répéta Curtis en prenant note. Que faisiez-vous dans l'allée ? 
—Je venais de quitter la réception annuelle du Herald et me dirigeais vers Houston Street pour chercher un taxi. En passant devant l'allée. J’ai aperçu quelque chose de brillant. Un bracelet en or. C'est alors que j’ai remarque la femme. Elle était étendue sur la neige. J’ai essayé de la réveiller mais elle n'a pas réagi. 
—Qu'avez-vous fait ensuite ? 
—Je suis revenue au Herald Building et j'ai demandé au gardien de nuit de vous appeler. 
—Pouvez-vous me décrire cette personne que... vous prétendez avoir aperçue ? 
Zoe perçut l'incrédulité dans la voix de Curtis mais elle ne s'en offusqua pas. A sa place, elle aurait eu les mêmes doutes. 
— Jolie, élégamment vêtue, bien maquillée, déclara-t-elle sans une ombre d'hésitation. Des longs cheveux blonds, le teint clair. Le bracelet que j'ai mentionné était large d'environ cinq centimètres. Elle le portait au poignet gauche. 
Zoe faillit ajouter que l'on pouvait d’ores et déjà écarter l'hypothèse du vol mais garda le silence, de crainte que le policier n'apprécie pas cette réflexion. 
—Hé, minute ! fit le plus jeune des deux officiers, qui n'avait pas cessé de la dévisager... Vous êtes la Zoe Foster ? Je veux dire la créatrice de Kitty Floyd, la détective privée ? 
Reconnaissante, elle lui renvoya son sourire. 
—Oui, c'est moi. 
—Eh bien, vous lui ressemblez drôlement, à Kitty. Peut-être à cause de vos cheveux roux et de vos... 
Un coup d'œil réprobateur de son chef le réduisit au silence. Curtis se retourna vers Zoe. 
—Ecoutez, mademoiselle Foster, dit-il d'une voix radoucie. Je ne dis pas que vous êtes mal intentionnée mais vous avez pu vous tromper. A cette époque de l'année, il y a des dizaines de réceptions dans Manhattan. Peut-
être que votre jolie blonde a forcé sur la boisson et qu'elle a piqué un somme. 
— Par terre ? Dans cette ruelle crasseuse ? Alors qu'il neige ? 
— On ne sait pas dans quel état elle était, comprenez-vous ? 
Le jeune Barnes acquiesça pour signifier qu'il se rangeait à l'opinion de son supérieur. 
— C'est ça, on en sait rien. Et quand vous l'avez touchée, elle a eu peur et elle a pris la fuite. 
Zoe secoua la tête d'un air borné. 
— Désolée, messieurs. Elle n'aurait pas pu prendre la fuite, pour la bonne raison qu'elle était morte ! 
Comme pour se convaincre elle-même, Zoe parcourut les trois mètres qui la séparaient de l'allée. Une fois devant le passage obscur, elle y jeta un coup d'œil scrutateur. Les flocons duveteux avaient recouvert l'endroit ou l'inconnue gisait moins d'un quart d'heure plus tôt. En dehors d'une grosse poubelle, la ruelle était vide. 
Quand il remarqua que Zoe revenait en boitillant, Curtis arbora une expression sarcastique. 
—Qu'est-ce qui est arrivé à votre chaussure, mademoiselle Foster ? 
—Ah... ça... Mon talon s'est coincé dans un trou d'aération et il s'est cassé. 
Les deux flics échangèrent un regard entendu. 
—Je n'ai pas bu, si c'est ce que vous voulez insinuer ! protesta-t-elle. Et je ne suis pas du genre à affabuler, ni à avoir des hallucinations. J'ai trouvé une femme morte et en bonne citoyenne, j'ai averti la police. J'ai cru bien faire. 
—Je la crois, déclara E.J. Jusqu'alors il n'avait pas dit un mot. 
Curtis le fixa sans ciller. 
—Vous êtes... monsieur ? 
—Elijah James Greenfield. Je suis le propriétaire du Herald, fit-il en indiquant l'immeuble derrière lui. Zoe m'a appelé après qu'elle a découvert le corps et je suis descendu. 
—Monsieur Greenfield, sans cadavre, sans indices et sans autre témoin oculaire, nous ne pouvons rien faire, sauf interroger les voisins et rédiger un rapport. Et quant à vous, mademoiselle Foster, je suggère que vous rentriez chez vous. Une bonne nuit de sommeil vous remettra de vos émotions. 
Zoe ravala une réplique acerbe. Perdre contenance devant deux représentants de la loi ne servirait qu'à la discréditer davantage. Elle suivit d'un regard chagrin les deux policiers qui s'engouffraient de nouveau dans l'allée. 
—Vous avez vu ça ? dit-elle, les poings sur les hanches. Ils n’ont pas cru un mot de ce que je leur ai raconté. 
—Ils étaient en effet un peu sceptiques. C'est compréhensible, après tout. 
—Vous n'avez pas l'air convaincu non plus, lui reprocha-t-elle. 
—Oh, non, au contraire. Je me fais du souci pour mes employées. Une telle publicité serait néfaste pour le journal. 
—Et plus encore pour la femme morte. 
—Oui, bien sûr, murmura-t-il nerveusement. Ecoutez, Zoe, pourquoi ne remontez-vous pas ? Je voudrais demander à ma secrétaire si elle a vu les deux typographes ce soir. Ensuite, je vous raccompagnerai chez vous. 
A ce moment-là, un taxi se matérialisa miraculeusement dans l'avenue presque déserte. Zoe leva le bras. 
—Je préfère rentrer. Appelez-moi quand vous aurez parlé avec Maureen, sinon je ne fermerai pas l'œil de la nuit. 
La voiture s'arrêta et E.J. embrassa Zoe sur la joue. 
—Je vous téléphone dès que je sais quelque chose. 
Il ouvrit la portière noire et s'effaça pour la laisser passer. Lorsque Zoe se glissa sur la banquette arrière, il donna l'adresse au conducteur et lui tendit un billet de vingt dollars. 
—E.J., vous n'êtes pas obligé de régler ma course. Je... 
Mais la portière s'était déjà refermée. 
3. 
Zoe entra dans le loft et referma la porte derrière elle. Son appartement douillet avait toujours eu sur ses nerfs un effet apaisant. Quels que fussent les problèmes de la journée, il suffisait qu'elle franchisse le seuil du loft pour se sentir tout de suite de meilleure humeur. 
Dégoter un logement dans ses moyens à Manhattan n'avait pas été une mince affaire. Le coût de l'immobilier avait fait un bond monumental ces dix dernières années, surtout dans SoHo, qui était devenu l'un des quartiers les plus recherchés de New York. Aussi quand Lizzy, sa meilleure amie, lui avait annoncé qu'une de ses relations cherchait à vendre son usine de bonbons pour s'installer à Brooklyn, Zoe n'avait pas hésité une seconde. 
Elle s'était endettée pour acheter la fabrique et ne le regrettait pas. 
Pendant plusieurs semaines, Lizzy et elle avaient remis l'entrepôt à neuf. 
Elles avaient poncé, enduit, repeint. A présent, l'ancienne surface carrelée de cinq cents mètres carrés s'était changée en une oasis éclatante, le fidèle reflet de la personnalité de sa propriétaire. Les deux femmes avaient tiré merveilleusement profit de la configuration des lieux. Le petit vestibule s'ouvrait sur un espace de plain-pied comportant une cuisine équipée, un vaste salon-salle à manger meublé de fauteuils bouton-d'or, d'une table laquée rouge sur un tapis persan, le tout orné de plantes vertes. 
Une rangée de hautes fenêtres procurait à Zoe l'indispensable lumière pour ses travaux artistiques. Le coin-atelier, très ensoleillé, consistait en un chevalet de bois massif, une table à dessin et un escabeau, tandis qu'un paravent chinois à trois panneaux joliment décorés par la cousine de Lizzy servait de cloison à la chambre et à la salle de bains adjacente. 
Mais la pièce de résistance, ainsi que Zoe se plaisait à l'appeler, et qui attirait d'emblée l’œil du visiteur, habillait le mur du fond. C'était une fresque représentant Kitty Floyd. Avec sa tignasse flamboyante, ses longs cils noirs et ses lèvres rouge brillant, le célèbre personnage de B.D. faisait penser à sa créatrice. 
Zoe laissa errer un regard ému sur les photos alignées sur le dessus de marbre d'une table d'angle. Ses grands-parents paternels et maternels, tous les quatre décédés depuis des années, souriaient dans des cadres argentés. 
Zoe ne manquait jamais de jeter un coup d'œil attendri à la photo de sa mère, encore très belle à cinquante-quatre ans, puis à celle de son défunt père. Courtier en assurances, ce dernier avait trouvé la mort dans un accident de la route en revenant de chez l'un de ses clients. Zoe, qui avait trois ans à l'époque, n'avait gardé qu'un vague mais merveilleux souvenir de l'homme quelle avait appelé « papa ». Après l'accident, sa mère avait quitté Philadelphie pour New York. Or, ce père disparu si prématurément avait toujours conservé une place importante dans le cœur de Zoe. 
Consciente que son époux manquait cruellement à leur fille, Catherine Foster avait pieusement conservé sa mémoire, montrant des photos à Zoe, lui racontant des anecdotes de leur vie commune. Editrice de mode au magazine Trends, Catherine avait organisé son emploi du temps de manière à conduire son enfant tous les matins à l'école et à venir la rechercher l'après-midi. Elle avait même refusé une proposition de mariage uniquement parce que Zoe, du haut de ses sept ans, avait décrété :
« Je veux pas de lui chez nous. C'est pas mon papa. »
Quand Zoe fut en âge de comprendre que sa mère avait le droit de refaire sa vie, c'était trop tard. Catherine s'était contentée de balayer ses arguments d'un rire chaleureux. 
— Je suis très heureuse comme ça, ma chérie, ne te fais pas de souci. 
Zoe retira son manteau et l'accrocha à une patère, résistant à l'envie d'examiner une fois de plus le talon cassé qu'elle avait enfoui dans sa poche. Il était inutile de se lamenter, pensa-t-elle. L'oncle de Lizzy, cordonnier de son état, arriverait très certainement à réparer les dégâts. 
Elle ôta sa bonne chaussure avant de se diriger vers le réfrigérateur. Elle en extirpa un quart de Vittel dont elle prit une gorgée puis traversa le loft en direction du salon, se laissa tomber dans un fauteuil capitonné et posa sur la table basse ses pieds gainés dans des bas fins. L'immeuble d'en face était tout illuminé mais les bureaux vides lui assuraient une intimité à toute épreuve. 
Le téléphone sonna avant qu'elle puisse avaler une deuxième gorgée d'eau. 
—Zoe, c'est EJ. La femme que vous avez décrite ne fait pas partie du personnel. Maureen avait bien invité les deux typographes à la soirée mais aucune d'elles n'a pu se libérer. 
Zoe poussa un soupir de soulagement. EJ. avait eu du mal à imposer le Herald. En dépit de sa persévérance — il avait travaillé des mois durant —
et d'un investissement de plusieurs millions de dollars, il avait frisé deux fois la faillite. Et maintenant que le journal commençait à rapporter, il était parfaitement normal que son rédacteur en chef se méfie de tous les faits-divers sordides qui pourraient nuire à la bonne réputation de son « bébé ». 
— Tant mieux, répondit-elle. 
— Alors à lundi, mon chou. Reposez-vous bien. 
Ayant raccroché, Zoe passa en revue les événements de cette journée mémorable... et reconnut à contrecœur que les deux policiers n'avaient peut-être pas tort. La jolie blonde avait dû sortir d'une de ces réceptions qui proliféraient en cette période de fêtes. Il était fort possible quelle ait abusé d'alcool ou de champagne... Mais là s'arrêtait toute ressemblance avec la version des deux représentants de la loi. Zoe avait peine à s'imaginer cette femme, si belle, si élégante, s'allongeant par terre, dans une ruelle sale, pour... comment avait dit déjà l'officier Curtis ?... pour piquer un somme ! 
Non ! Décidément, c'était invraisemblable. Quelqu'un l'avait entraînée dans l'allée déserte et l'avait tuée. Ou alors, on l'avait poussée d'une fenêtre, mais laquelle. 
Outre le Herald qui occupait les dix premiers étages de l'immeuble, les six derniers étaient loués à trois autres sociétés qui avaient sûrement fermé à 17 heures. 
Sourcils froncés et lèvres pincées, Zoe émergea du fauteuil moelleux pour aller se planter sous l'image de Kitty Floyd. La superbe détective rousse venait de résoudre une affaire compliquée et Zoe élaborait déjà le scénario suivant dont le premier numéro paraîtrait dans l'édition du lundi matin. Ses fans l'attendaient de pied ferme, elle le savait. A part une ou deux retouches, les quatre planches étaient prêtes. 
Zoe avait inventé le personnage de Kitty un an et demi plus tôt. En ce temps-là, elle n'aspirait qu'à une chose. Gagner suffisamment d'argent pour quitter son emploi d'illustratrice de livres pour enfants. Hélas, plusieurs éditeurs avaient refusé le projet. Seul EJ. Greenfield avait eu du flair. Il lui avait donné sa chance et douze mois plus tard, l'intrépide Kitty Floyd battait tous les records de tirage. 
La jeune femme se tourna vers sa table à dessin. Dédaignant l'escabeau, elle saisit son crayon préféré — un Rapidograph — et commença à dessiner de mémoire le visage de la morte. Après trois essais, elle se recula pour admirer son œuvre. Le croquis présentait une étonnante ressemblance avec le modèle. Satisfaite, elle écrivit sur la marge du bas : « Le New York Herald cherche à identifier cette femme. Si vous avez des informations, appelez-nous au 555-7100. »
Il n'y avait plus une minute à perdre. Zoe courut au téléphone et composa le numéro du cellulaire d'E.J. 
Lorsqu'il décrocha, elle devina au fond sonore que son éditeur se trouvait dans sa limousine en compagnie de ses derniers invités. 
— C'est encore moi, dit-elle d'une voix animée. Je viens de dessiner le visage de la femme que j'ai vue. Il serait judicieux qu'il sorte dans le numéro de demain, qu'en pensez-vous ? 
E.J. ne répondit rien. S'il n'y avait eu le brouhaha de voix à l'arrière-plan, Zoe aurait pensé que la communication avait été coupée. 
—Vous êtes toujours là ? s'enquit-elle. 
—Oui, pardonnez-moi. J'étais distrait. 
—Voulez-vous que je vous répète ma proposition ? 
—Non, non, je vous ai parfaitement entendue. 
—Eh bien, êtes-vous d'accord ? 
—C'est une excellente idée. Envoyez votre croquis à Sal par e-mail. Je le préviendrai personnellement. 
Le lendemain matin, samedi, la neige avait presque fondu. Un ciel d'un bleu éclatant surplombait Manhattan, Je soleil pénétrait à flots dans le loft. 
Si le thermomètre extérieur n'avait affiché un -5 °C réfrigérant, on aurait juré que le printemps était arrivé. 
En chemise de nuit bleue rayée de blanc et en pantoufles, Zoe ouvrit sa porte d'entrée. Comme tous les matins, un exemplaire du Herald reposait sur le paillasson. Elle ramassa le journal, referma le battant. Son croquis était en première page. Sal, le directeur de la production, l'avait fait placer ainsi probablement suite aux instructions d'E.J. 
Vers midi, Lisa, l'opératrice du week-end, l'appela pour lui communiquer sept messages. Malheureusement tous provenaient de plaisantins et autres farfelus. Zoe commençait à perdre espoir, quand Lisa la rappela un peu après 16 heures. Un homme du nom de Buddy Barbarino avait téléphoné au journal, disant qu'il était l'agent artistique de la mystérieuse blonde. Zoe attrapa fébrilement une feuille volante et un stylo. 
— Allez-y, donnez-moi ses coordonnées. 
Elle ne raccrocha que pour composer aussitôt le numéro du dénommé Barbarino. 
—Ici Buddy, fit une voix traînante à l'autre bout du fil. 
—Monsieur Barbarino ? Je suis Zoe Foster. Si j'ai bien compris, vous auriez reconnu la personne dont j'ai esquissé le portrait ? 
— Exact. C'est Lola Malone et je suis son agent. 
Lola Malone. 
Pourquoi ce nom lui disait-il quelque chose ? 
—Elle est actrice ? demanda-t-elle. 
—Non. Chanteuse dans une boîte de nuit. 
—Je vois..., fit-elle, songeuse, tout en s'efforçant de se rappeler dans quelles circonstances elle avait déjà entendu parler de Lola. 
—De quoi s'agit-il ? voulut savoir Barbarino. Pourquoi son portrait figure-t-il en première page du Herald ? 
D'un seul coup, Zoe se souvint. Une semaine auparavant, Sylvia, l'opératrice de la semaine, lui avait tendu une liasse d'appels téléphoniques. L'un d'eux émanait d'une certaine Lola Malone. Celle-ci n'ayant laissé aucun message, Zoe ne s'était pas donne la peine de lui retourner son coup de fil, pas plus que ses deux appels suivants. Elle s'éclaircit la voix. 
—Je crois que nous devrions en parler, dit-elle sans répondre à la question de son correspondant. Où peut-on se rencontrer ? 
—Je sors d'un rendez-vous sur la Septième Avenue et je n'ai pas eu le temps de déjeuner. Je pensais aller manger un bout au Carnegie Deli. 
Venez, si vous voulez... Je porte une veste verte. 
—A tout de suite. 
4. 
Le Carnegie Delicatessen se trouvait au coin de la 57E Rue et de la Septième Avenue. Considéré comme le meilleur bistro de spécialités juives de la ville, il régalait sa clientèle d'opulents sandwichs et de desserts délicieux, inspirés de noms de célébrités. 
Zoe n'eut aucune difficulté à repérer Buddy Barbarino dans un box à l'arrière de la salle. C'était un homme au torse étriqué, affligé d'une calvitie naissante, d'un visage mou et d'une mine de papier mâché. A en juger par son horrible veste écossaise verte, ses goûts vestimentaires laissaient à désirer. 
Il était en train de s'attaquer à un énorme sandwich, quand Zoe s'approcha. 
— Monsieur Barbarino ? 
Il la détailla de la tête aux pieds, sans prendre la peine de se lever ou de lui tendre la main. 
— Appelez-moi Buddy, dit-il sans cesser de mastiquer. Vous devez être Zoe ? 
Il l'invita à s'asseoir en face de lui d'un nonchalant geste de la main. 
— Vous voulez un sandwich ? Le mien est extra, je vous le recommande. 
Langue de bœuf, corned-beef, cornichons, sauce russe. 
Un filet d'assaisonnement lui coula sur les doigts mais au lieu de les essuyer avec sa serviette en papier, il les suça, l'un après l'autre. 
— Ils appellent ça « Tongue for die Memory », fit-il avec un rire amusé. 
Vous avez pigé ! 
Le nom était dérivé de Thanks for the Memories, la chanson bien connue de Bob Hope. Zoe ignorait si le célèbre comédien avait jamais mis les pieds dans ce restaurant. C'était fort possible, compte tenu des photos dédicacées de stars qui tapissaient les murs. 
Buddy poussa le menu vers elle. 
—Non, merci. 
—Vous ne savez pas ce que vous manquez, dit-il en enfournant une autre bouchée. Est-ce qu'on vous a déjà dit que vous aviez un visage fait pour les caméras ? 
L'antipathie que Zoe avait éprouvé d'emblée pour l'agent monta d'un cran. 
Barbarino était le genre d'individu qui rendait les New-Yorkais détestables auprès des autres Américains, et pas seulement à cause de sa vilaine veste verte ou de sa vulgarité. Il avait quelque chose de gluant qui la mettait sur ses gardes. 
—Non ! riposta-t-elle sèchement. Et si vous êtes sur le point de me jurer que vous ferez de moi une vedette de cinéma, laissez tomber. 
—Dommage. Les taches de son sont à la mode. Les cheveux roux aussi. 
Combien pesez-vous ? Quarante-cinq kilos Il dut saisir son regard exaspéré, car il changea de sujet. 
— Parlez-moi de Lola, dit-il, la bouche pleine. 
Une serveuse vint prendre la commande de Zoe, qui demanda une bouteille d'eau minérale. La fille haussa un sourcil. 
—Ce sera tout ? 
—Oui, merci. 
En attendant sa boisson, Zoe regarda l'agent de Lola Malone. Il dévorait toujours son sandwich. Elle avait hâte d'abréger leur entretien, aussi lui narra-t-elle rapidement comment elle avait découvert sa cliente sans mentionner, toutefois, les trois coups de fil de la jeune femme au Herald. 
Barbarino accusa le choc. Sa figure ronde pâlit, il arrêta de mâcher et posa son sandwich. Après un long silence que Zoe respecta, il parut retrouver sa voix. 
—Vous me faites marcher, hein ? 
—Pas du tout. 
—Vous avez dit que les flics ne vous ont pas crue. 
—Parce qu'ils manquaient de preuves. Mais je sais ce que j'ai vu. 
—Lola vit dans le nord de la ville. Qu'est-ce qu'elle foutait dans l'East Village en pleine nuit ? 
— J'espérais que vous pourriez me le dire. 
Il secoua la tête. 
— Je n'en ai aucune idée. On discutait ses contrats par téléphone mais depuis quelle a eu un job stable, elle m'a laissé tomber comme une vieille chaussette. 
Il émit un reniflement dédaigneux. 
—Les gonzesses ! Toutes les mêmes. Quand elles ont besoin de vous, elles sont à vos pieds. Sinon, on peut crever la gueule ouverte, elles ne lèveront pas le petit doigt. 
—Où avait-elle trouvé cet emploi stable, le savez-vous ? 
— Dans un de ces night-clubs huppés où le prix du moindre cocktail donnerait des palpitations à Rockefeller. Peut-être en avez-vous entendu parler... Le Blue Moon ? 
Zoe cala son dos sur le dossier de sa chaise en s'efforçant de conserver une expression calme. Presque tout le monde à New York connaissait cette boîte pour milliardaires et elle, encore plus que les autres. Pour la bonne raison que le propriétaire du Blue Moon n'était autre que Rick Vaughn, son ex-mari. 
Cela faisait des lustres — quatre ans au moins — qu'elle ne s'était pas approchée à plus de cent cinquante mètres du Blue Moon. Rien que d'y jeter un coup d'œil aurait réveillé un flot de souvenirs. De bons et de moins bons. 
Alors pourquoi diable déambulait-elle sur Lexington Avenue en direction de la luxueuse boîte de nuit qui lui rappelait tant Rick Vaughn ? Dire quelle n'avait plus pensé à Rick depuis leur divorce, six ans plus tôt, serait un mensonge éhonté. On ne s'éprenait pas d'un homme au premier regard, on ne l'épousait pas un mois plus tard à Las Vegas et on ne vivait pas avec lui les deux années les plus exaltantes, les plus tumultueuses et les plus frustrantes de toute son existence sans en garder des séquelles. Alors, oui, son ex-mari avait souvent hanté ses pensées durant ces six dernières années, plus qu'elle n'aurait voulu l'admettre. Ils ne s'étaient plus revus depuis leur séparation. Rick avait été comme une drogue, avait-elle avoué une fois à Lizzy. Une addiction dont on n'arrive pas à se débarrasser. 
Elle l'avait rencontré pour la première fois à la soirée d'anniversaire d'une amie commune. Grand, d'une beauté incomparable, il était entouré d'une demi-douzaine de femmes quand Roseanne, l'amie en question, avait pris Zoe par le bras et lavait entraînée vers le groupe. 
—Rick, voici quelqu'un que j'aimerais te présenter. 
Six paires d'yeux hostiles s'étaient tournées vers Zoe. 
Rick lui avait décoché un sourire dévastateur et lui avait serré la main. Ils avaient passé le reste de la soirée ensemble, évoquant leur avenir, elle en tant qu'illustratrice de livres pour enfants, lui comme nouveau propriétaire du night-club qu'il avait hérité de son frère. 
— Je ne sais pas pourquoi il me l'a laissé, admit-il naïvement. Quand Simon est mort, j'étais dans les marines et j'envisageais une carrière militaire. Maintenant, je dirige une boîte de nuit et j'aime ça. Allez savoir pourquoi. 
Son charme, combiné à l'intérêt qu'il semblait témoigner pour son talent artistique, l'avait conquise. A tel point que lorsqu'il l'avait appelée le lendemain après-midi, elle n'était plus qu'un paquet de nerfs à force d'espérer ce coup de fil. 
Rick l'avait invitée à faire du cheval dans une propriété qu'il possédait près d'un lac. Ils avaient fait l'amour cette nuit-là, non pas devant un feu de cheminée, bercés par une mélodie de Nat King Cole, comme elle aurait pu attendre, mais dans les écuries où une brusque averse les avait confinés. 
C'était ce côté impulsif de Rick que Zoe trouvait le plus attachant. Nul doute, l'homme savait transformer un incident fortuit en une expérience inoubliable. Un mois plus tard, lors d'une promenade au zoo de Central Park, il lui avait demandé de l'épouser. Sous l'œil imperturbable d'un bonobo, Zoe avait hurlé un « oui » joyeux avant même qu'il ait fini sa déclaration. 
Au grand dam de la mère de Zoe, les deux amoureux, renonçant à un mariage traditionnel, avaient convolé à Las Vegas. Leur bonheur faisait plaisir à voir mais leur entourage avait émis quelques réserves. Surtout la mère de la mariée. Catherine Foster, qui ne connaissait que trop bien le caractère emporté de sa progéniture, avait peine à croire qu'une telle félicité durerait toute une vie. Elle voulait bien admettre que Rick, de six ans l'aîné de Zoe, qui à l'époque en avait vingt-cinq, était un homme gentil, attentionné, travailleur. Or malgré ces qualités indéniables, il paraissait attaché à des valeurs démodées qui ne manqueraient pas un jour de heurter l'esprit indépendant de sa tendre moitié. 
Les craintes de Catherine ne se confirmèrent que trop vite. Incapable de comprendre que sa jeune épouse avait envie d'exercer un métier bien à elle, Rick lui suggéra de passer plus de temps à la boîte de nuit où il avait entamé des travaux. Tout en adorant le Blue Moon, Zoe craignait que travailler à plein temps avec son mari finisse par gâcher leurs relations. 
Elle ne se trompait pas. Bientôt, des disputes homériques éclatèrent entre eux. Zoe accusait Rick de diriger leur mariage comme sa boite de nuit. Il la traitait d'entêtée, d’immature et d'égoïste. Deux ans plus tard, ils se séparaient d'un commun accord. 
Zoe avait attendu plus d'un an après son divorce pour sortir avec quelqu'un. Elle avait rencontré pas mal d’hommes intéressant mais aucun ne possédait le charisme de Rick. Sa sincérité ou sa capacité de la faire rire. 
Et maintenant, la voilà qui se tenait comme une idiote devant la double porte du Blue Moon, le cœur battant la chamade, la gorge sèche et les paumes moites. Elle dut se rappeler qu'elle était ici pour Lola et non pas à cause d'une soudaine envie de revoir son ex-mari. 
Zoe jeta un regard inquisiteur à son reflet dans une vitrine, après quoi, les épaules raides et le menton haut, elle traversa la rue d'un pas assure en direction de la porte familière. 
5. 
Le night-club était toujours le même — petit, feutré, d'une élégance discrète. L'éclairage indirect, tamisé, les guéridons en acajou et la piste de danse de bois de chêne reproduisaient l'atmosphère des somptueuses boîtes de nuit du temps de la prohibition où Bugsy Siegel et Al Capone s'étaient distingués. Les esprits sceptiques avaient prédit que sans Simon Vaughn aux commandes, le Blue Moon s'écroulerait comme un château de cartes. 
Rick leur avait prouvé le contraire. 
Il était un peu plus de 18 heures, trop tôt pour la première vague de noctambules, mais Lenny, ancien marine promu en barman et vieil ami de Rick, avait déjà pris sa place derrière le comptoir de cuivre et polissait les verres à l'aide d'un chiffon immaculé. Les six dernières années avaient ajouté quelques kilos à son embonpoint, des mèches grises dans ses cheveux mais son visage n'avait pas changé. Il avait toujours son nez cassé, vestige d'une rixe ancienne, que Zoe avait remarqué en premier lorsqu'elle l'avait rencontré. 
— Vous avez laissé une tache, dit-elle en s'approchant du bar rutilant. Il sursauta. A la vue de la jeune femme, un large sourire fendit son visage. 
— Nom d'une pipe, Zoe ! 
Il se débarrassa du chiffon, et avant qu'elle puisse réagir, il contourna le comptoir pour la serrer fortement dans ses gros bras. 
—C'est vraiment vous ? 
—Moi-même. Ou ce qu'il en reste, fit-elle avec une petite moue comique. 
Il desserra son étreinte en riant. 
— Décidément, j'ai du mal à tempérer mon enthousiasme quand je vous vois. 
Il lui lança un regard admiratif. 
—Ça va, poupée ? 
—Je n'ai pas à me plaindre. Vous semblez en pleine forme, Lenny. Aussi séduisant que dans mon souvenir. 
— Mais vous ne voulez toujours pas m'épouser. 
Elle rit à son tour. Le barman du Blue Moon avait été son ange gardien, lors d'une vie antérieure. Elle regarda autour d'elle. 
—Le décor est toujours aussi cosy. 
—Il n'est plus le même sans vous. 
Au lieu de répondre, Zoe désigna un couloir conduisant au bureau de Rick et aux deux pièces de stockage. 
—Le patron est là ? s enquit-elle. 
—Il vient juste d'arriver. 
Elle tapota l'énorme main de l'ancien marine. 
—
Ne vous donnez pas la peine de m'annoncer. Je lui ferai la surprise. 
—
Est-ce que vous aimez toujours autant le Sloppy Joe’s ? demanda-t-il tandis qu'elle commençait à s'éloigner. 
Le souvenir des trois liqueurs dans un savant mélange de jus de fruits tropicaux amena un sourire sur les lèvres de Zoe. 
—Oh, oui, surtout dans un verre. 
Lenny lui fit un clin d'œil. 
—Je vous l'apporte tout de suite. 
Devant LA porte ornée d'une plaque de bronze sur laquelle on pouvait lire
« R. Vaughn », Zoe marqua une pause. Ayant pris une profonde inspiration, elle frappa au battant. Croyant sans doute qu'il s'agissait de Lenny, Rick cria :
— Depuis quand tu frappes ? 
Ayant poussé la porte. Zoe s'immobilisa sur le seuil La vue du large dos de Rick, alors qu'il se penchait au dessus de son bureau, déclencha une petite décharge électrique dans son système nerveux. Il avait toujours les mêmes cheveux châtain doré, juste assez longs pour effleurer le col de sa chemise. Ses cheveux de mauvais garçon, comme elle disait... 
Zoe promena son regard le long de sa silhouette masculine ne pouvant retenir un sourire. Personne ne portait le smoking avec autant de naturel que Rick Vaughn. 
— Bonsoir Rick. 
II se retourna vivement. Il avait dû s'appliquer à se contrôler mais Zoe aperçut la lueur de surprise qui l'espace d'une seconde, brilla dans ses prunelles ambrées. Ils se dévisagèrent un instant, puis un sourire étira les lèvres bien dessinées de Rick. 
— Zoe... 
Il s'éclaircit la gorge, franchit la distance qui les séparait en deux enjambées, puis l'enlaça. 
— Quelle bonne surprise ! 
Se reculant, il la tint à bout de bras. 
—Le succès te va bien, Rouquine, dit-il, se servant du vieux surnom qu'il lui donnait autrefois. Tu es splendide. 
—Merci. 
— Ça fait combien de temps qu'on ne s'est vus ? 
Comme s'il ne le savait pas ! 
—Cinq ans ? fit-elle, histoire de le mettre à l'épreuve. 
—Tu as toujours été nulle en maths. Six ! 
Il la serra une fois de plus avant de la relâcher. 
—Tu m'as manqué, murmura-t-il. 
—Tu as survécu. 
—Et toi, tu t'es fait un nom. 
—Oh, si peu... Tu as lu ma bande dessinée ? 
—Sept fois par semaine. Je suis un fervent admirateur de Kitty Floyd... 
Peut-être parce qu'elle te ressemble. 
Il était le deuxième à lui faire cette remarque en vingt-quatre heures. 
— Vraiment ? Comment ça ? 
Les yeux de Rick étincelèrent. 
—Eh bien, voyons voir... Miss Floyd est intelligente, courageuse, belle et effrontée. 
—Flatteur ! lança-t-elle en riant. 
—Non, sincère, rectifia-t-il, jetant un furtif coup d'œil à ses cheveux. Tu portes des nattes maintenant ? 
Rick était ainsi. Il notait des détails qui échappaient souvent aux autres hommes. Elle leva la main vers la tresse volumineuse dans son dos. 
— Euh... oui. Je voulais une coiffure différente. 
Sans autre commentaire, il la prit par la taille et l'entraîna vers les confortables fauteuils de cuir bleu sombre, devant la baie qui s’ouvrait sur la 72e Rue, 
—Puis-je t'offrir quelque chose ? 
—Lenny m'apporte un Sloppy Joe's. 
—Parfait. 
—Tu dois te demander pourquoi je suis là, dit-elle en s'asseyant. 
Il prit place en face d'elle. 
—Parce que tu as enfin compris que tu ne pouvais pas vivre sans moi ? 
Zoe éclata de rire. 
—Oh, Rick ! 
—Désolé, je n'ai pas pu m'en empêcher. Oui, ajouta-t-il d'un ton plus sérieux. Je me le demande. 
Quelqu'un frappa à la porte. Lenny entra avec une boisson rouge dans un verre à cocktail et un Martini dans lequel nageaient trois olives embrochées sur un cure-dent. Il posa le plateau et attendit que Zoe sirote une petite gorgée. 
— Mmm, excellent. Merci, Lenny. 
Sitôt qu'ils furent de nouveau seuls, elle alla droit au but. 
—Il paraît qu'une jeune femme du nom de Lola Malone travaille pour toi. 
Rick arqua un sourcil. 
—Tu la connais ? 
—Non, mais nos chemins se sont croisés, si l'on peut dire. Alors ? Est-ce qu'elle travaille pour toi ? 
—Plus maintenant. Elle a démissionné il y a une semaine. 
—Pourquoi ? 
Rick réfléchit un instant avant de répondre :
—Puis-je te poser une question ? Comment as-tu rencontré Lola ? 
Zoe lui raconta tout, sans omettre les trois coups de fil qu'elle avait dissimulés à Barbarino. Rick l'écoutait sans l'interrompre. Son visage exprimait tout à la fois l'effroi, l'étonnement et l'incrédulité. 
—Montre-moi ton dessin, dit-il lorsqu'elle eut terminé. 
Zoe tira le croquis de son sac et le lui tendît. Il l'étudia pendant quelques secondes. 
—Il se pourrait bien que ce soit Lola. Je n'en suis pas sûr. 
—Buddy Barbarino a confirmé que c'est elle. 
—Buddy Barbarino serait infichu de reconnaître son propre frère. 
—Tu n'as pas l'air de le porter dans ton cœur. 
—Ce type est une ordure. 
—Quels étaient ses rapports avec Lola Malone ? 
—Buddy l'a aidée à démarrer. Lola s'est toujours montrée loyale vis-à-
vis de lui. Loyale et généreuse. 
—Elle lui donnait de l'argent ? 
—Elle le dépannait de temps à autre. Buddy a beau proclamer qu'il est le meilleur agent artistique de New York, il n'a aucun succès. Si tu l'as vu, tu as dû t'en rendre compte. 
—Tu ne m'as toujours pas dit pour quelle raison Lola Malone a quitté le Blue Moon. 
—Elle en avait assez de la routine, des horaires contraignants. Elle rêvait de voyager, de visiter des pays exotiques dans le Pacifique Sud. Elle m'avait apporté des brochures : Sydney, la Nouvelle-Calédonie, Tahiti... 
—Avait-elle l'intention de s'en aller tout de suite ? 
—C'est l'impression que j'ai eue. 
—N'était-ce pas un peu précipité ? murmura Zoe, songeuse. Je veux dire, elle décroche enfin un contrat de chanteuse dans une boîte réputée et au lieu de s'accrocher, elle décide de partir du jour au lendemain à l'autre bout du monde. 
—Il y a longtemps qu'elle parlait de ce voyage. Je suppose qu'elle a fini par sauter le pas. 
—Et maintenant, elle est morte. 
—On n'en sait rien. Certaines personnes ont le pouls si faible qu'on a peine à le déceler. Et à moins d'être médecin ou... 
—Je n'ai pas besoin de sortir de la faculté de médecine pour savoir que la femme que j'ai vue et touchée était morte. Au début, j'avais pensé qu'il s'agissait d'une mort naturelle mais le fait que son corps a disparu m'a fait changer d'avis. Elle a été assassinée, Rick. Et celui qui l'a tuée a déplacé son corps pendant que je cherchais de l'aide. 
Il l'étudia un long moment. 
—Qu'attends-tu exactement de moi ? 
— Que tu me racontes tout ce que tu sais sur Lola Malone. Où elle vivait, les noms et les adresses de ses amis, de ses parents. Etait-elle mariée ? 
Avait-elle un petit copain ? 
Rick secoua la tête. 
— Je ne peux pas faire ça. 
— Pourquoi pas ? 
—Parce que la vie privée de mes employés relève du secret professionnel. 
—Tu ne veux pas savoir ce qui lui est arrivé ? 
—Pas avant d'être sûr qu'il lui est arrivé quelque chose. 
Eh bien ! Il était aussi intransigeant que par le passé. 
—M'autorises-tu, au moins, à interroger les collègues de Lola ? 
—Non. 
Une bouffée de chaleur embrasa les joues de Zoe. 
—Non ? Pourquoi donc ? 
—Elles en seraient bouleversées. L'ambiance du night-club en pâtirait. De telles rumeurs peuvent détruire une affaire florissante en un rien de temps. 
C'était la seconde fois qu'on lui servait ce genre d'argument. 
—C'est pour cette raison que tu ne veux pas m'aider ? Pour préserver ton petit royaume ? 
— Je n'ai pas dit ça. 
—Tu es toujours aussi attaché à ta fichue boîte, n'est-ce pas, Rick ? Le Blue Moon vient en premier et peu importe le reste. 
—Bon sang, tu es une vraie tête de mule, Zoe ! Tu refuses de considérer le point de vue des autres. Il n'y a que ton opinion qui compte ! 
Elle se releva brusquement, renversant la moitié de son verre sur son pantalon de tweed. 
— Ce n'est pas vrai ! s'écria-t-elle. 
Rick sorti un mouchoir blanc de sa poche revolver et le lui tendit. Elle le lui prit des mains et essuya rageusement le tissu mouillé. 
—Ecoute, attends au moins quelques jours, dit-il d'un ion radouci, Connaissant Lola, si elle est partit en voyage, elle enverra à ses amis des cartes postales par douzaines. Et entre-temps, si elle a vraiment disparu, quelqu'un le signalera à la police. 
—Et si personne ne le fait ? Si tout le monde s'en fout ? 
—Je ne m'en fous pas. Si dans deux ou trois jours, je n'ai pas de ses nouvelles, j'irai voir son concierge. Il me connaît. 
—Dans deux ou trois jours, son assassin aura brouillé les pistes. 
Rick sourit. 
— On croirait entendre Kitty. 
Très bien ! Il ne la prenait pas plus au sérieux que les officiers Curtis et Barnes. Elle jeta le mouchoir imbibé sur la table basse. 
—J'ai compris. Je perds mon temps. Le voyant s'avancer, elle leva la main. 
—Inutile de me reconduire. Je connais le chemin. 
—Voyons, Zoe, on ne va pas se quitter fâchés. 
—Ce ne sera pas la première fois. 
Elle était à la porte, la main sur la poignée, lorsque Rick l'appela. 
— Zoe ? 
Elle aurait dû s'en aller sans un regard en arrière mais une impulsion inexplicable la fit se retourner. 
— Je te préfère avec les cheveux dénoués, déclara-t-il. 
6. 
— Elle n'a pas changé du tout, hein ? dit Lenny en regardant Zoe qui sortait de l'établissement. Toujours tout feu tout flammes. 
Rick demeura silencieux. Lui aussi suivait Zoe du regard. Lenny avait raison. Elle n'avait pas changé. Elle avait toujours le même tempérament passionné, la même obstination. Lorsqu'une idée lui trottait dans la tête, bonne ou mauvaise, elle n'avait de cesse d'en examiner toutes les facettes avant d'y renoncer. 
Oh, non, elle n'avait pas changé... Elle était toujours aussi ravissante, malgré cette tresse sévère qui lui caracolait dans le dos. Encore heureux qu'elle n'ait pas changé de couleur de cheveux ! se dit-il. Souvent, après un divorce, les femmes s'appliquaient à « changer de tête ». Elles essayaient une nouvelle coupe de cheveux ou une couleur improbable. Zoe n'avait pas sacrifié sa somptueuse chevelure et tant mieux. Il adorait ses boucles, d'un auburn profond et ardent qui contrastait avec la pâleur de sa peau parsemée de taches de rousseur. Combien de fois n'avait-il pas plongé les doigts dans cette riche masse ondoyante ? Embrassé les minuscules taches, l'une après l'autre ? Prêté l'oreille à sa voix voilée qui murmurait « ne t'arrête pas » ? 
— Eh ben ! Si vous faites la course, tous les deux, tu as raté le démarrage, mon vieux ! 
Rick réprima un sursaut. Il avait oublié que Lenny se trouvait derrière le bar. 
—Tu aurais pu me prévenir, quand tu l'as vue arriver, grommela-t-il. 
—Voyons, boss, ce ne serait pas marrant. 
—Ça dépend pour qui. 
—J'avoue que ça m'a fait tout drôle de la revoir ici, comme au bon vieux temps, comme si elle n'était jamais partie. Bizarre, comment certaines personnes marquent un lieu, pas vrai ? La petite poupée réapparaît au bout de six ans d'absence et... 
— Ça suffit, Lenny, coupa-t-il. 
Le barman gloussa. 
— Pardon ! Je ne voulais pas rouvrir de vieilles blessures. 
— Tu n'as rien rouvert, mon vieux. 
— Si tu le dis... 
Lenny ouvrit la caisse enregistreuse, extirpa un rouleau de pièces de vingt-cinq cents et le cogna énergiquement contre le rebord du tiroir. 
—Pourquoi est-elle venue, au fait ? demanda-t-il. 
—Elle a découvert un cadavre. 
—Quelqu'un qu'on connaît ? 
Rick posa le croquis de Zoe sur le comptoir. Lenny en resta bouche bée. 
—Lola ? murmura-t-il. 
— Tu crois que c'est elle ? 
—Mais oui... Lola est morte ? 
Lenny semblait au bord des larmes, exactement comme Rick dix minutes auparavant. 
— C'est ce que pense Zoe, mais tu connais son imagination débridée. 
Il répéta au barman le récit de la jeune femme, avant de glisser de nouveau l'esquisse dans la poche de sa veste. 
— C'est probablement un malentendu. J'ai lu quelque part que chacun de nous a un sosie. 
Lenny ignora ses efforts pour clore le sujet. 
—Qu'est-ce qu'elle voulait ? 
—Elle m'a demandé la permission de questionner les autres employées, de fouiller dans la vie de Lola. 
—Et d'après la façon dont elle s'est ruée dehors, je devine que tu as refusé. 
—Que voulais-tu que je fasse ? Mettre la boîte sens dessus dessous ? La laisser jouer Miss Marple avec mes employés ? 
Lenny referma le tiroir de la caisse, appuya sa grosse main sur le comptoir et fixa son ami au fond des yeux. 
— J'ai beau te connaître, il y a des moments où je n'arrive pas à comprendre ce qui se passe, soupira-t-il. 
Bien que Zoe fût sortie depuis longtemps, Rick détourna la tête vers la porte. 
—Qu'est-ce que tu n'arrives pas à comprendre ? 
—Pourquoi un garçon aussi intelligent que toi fait toujours les mauvais choix. 
Rick lui lança un regard sombre. 
—S'il s'agit d'une de tes réflexions profondes, je n'ai rien compris. 
—Alors je vais la reformuler en simplifiant : tu viens de rater ta seule chance de récupérer Zoe. 
Rick tourna le dos au bar et reprit le chemin de son bureau. 
— Qui t'a dit que je voulais la récupérer ? grommela-t-il. 
Dans le taxi qui la ramenait chez elle, Zoe téléphona à E.J. 
—Vous pouvez retirer le croquis, dit-elle. La mystérieuse blonde a été identifiée. 
—Qui est-ce ? 
—Elle s'appelle Lola Malone. Il y a encore une semaine, elle chantait au Blue Moon. 
Un bref silence se fit sut la ligne, puis E.J. demanda :
—N'était-ce pas le night-club de votre ex-mari ? 
—Ça l'est toujours. Je m'y suis rendue pour parler à Rick mais il n'a pas été très coopératif, répondit Zoe, consciente de l'amertume qui perçait dans sa voix. 
—Vous a-t-il donné une raison ? 
—La peur de la publicité négative. Et puis..., ajouta-t-elle à contrecœur, il ne croit pas qu'elle soit morte. D'après Rick, elle avait l'intention d'effectuer un voyage dans le Pacifique Sud. Il pense qu'elle a mené son projet à bien. 
— Il pourrait avoir raison. 
Zoe roula des yeux. Les hommes ! Ils simplifiaient tout. 
— Je croyais que vous étiez de mon côté ! s'exclama-t-elle. 
Réalisant que sa remarque était parfaitement puérile, elle s'empressa de rectifier :
—Je veux dire, j'avais l'impression que vous m'aviez crue. 
—Je vous crois, mais d’un autre côte, je ne peux ignorer le fait que si Lola Malone travaillait pour votre ex-mari, il la connaît sans doute mieux que vous. 
—Je déteste votre esprit pragmatique. 
Il émit un rire mais le cœur n'y était pas. 
—Il faut que je raccroche, Zoe. Tenez-moi au courant. 
—Bien sûr. 
Le taxi s'immobilisa devant son immeuble. 
Zoe régla la course, monta l'escalier en courant jusqu'au deuxième étage, où elle se figea subitement. Joe Santos, son meilleur ami après Lizzy, était assis sur la dernière marche. Inspecteur au NYPD, la police de New York, Joe était affecté à la répression des fraudes et des délits financiers dans un district de Midtown, mais avait des relations dans tous les autres postes de police. A ce titre, il avait probablement eu vent de l'incident de la veille. 
Zoe et Joe s'étaient rencontres en 2001, peu de temps après la tragédie du 11 Septembre. Zoe et Lizzy distribuaient des barquettes de nourriture aux sauveteurs de Ground Zéro. Joe Santos, alors nouvelle recrue, avait, quant à lui, accompli un acte d'héroïsme quelques jours plus tôt — il s'était rué dans l'une des deux tours du World Trade Center et avait réussi à faire sortir deux femmes juste avant que la lourde charpente métallique ne s'effondre. 
A mesure qu'ils avaient fait plus ample connaissance, Zoe avait réalisé que les sentiments de Joe à son égard dépassaient ceux d’une simple amitié. Le problème était qu'elle n'éprouvait rien de semblable pour lui. Elle avait de l'affection pour lui, bien sûr, elle l'estimait, mais cela s'arrêtait là. Bien que la vérité fut pénible à admettre, Joe avait respecté sa décision. Ils étaient restés amis. 
Sans aucun doute, Santos était l'un des hommes les plus séduisants qu'elle avait jamais connus. Il avait hérité le teint mat et uni de ses parents portoricains, des yeux d'un noir intense, un sourire qui semblait illuminer son beau visage. 
Il n'avait jamais été marié, ce qui n'avait pas empêché Zoe de le classer dans la catégorie des « bons pères de famille ». Joe était dévoué corps et âme à sa mère, veuve à présent, à ses quatre sœurs et ses six nièces qui, toutes, l'adoraient. 
—Salut, beauté, dit-il en l'embrassant sur la joue. Elle renifla le sac de papier brun qu'il tenait. 
—C'est le sancocho de ta mère que tu as là ? 
— Oui, plus une grosse part de gâteau au rhum portoricain. Après tout ce que tu as enduré depuis hier soir, je me suis dit que tu aurais besoin d'un petit remontant. 
C'était vrai. Elle n'avait rien avalé depuis son bol de céréales matinal. 
— Ta maman est un ange, dit-elle en ouvrant la porte du loft et en se dirigeant vers la cuisine. Et toi aussi, Joe, sinon tu n'aurais pas traversé toute la ville pour me voir. 
— Alors, ne l'oublie pas. 
Il retira le couvercle du Tupperware que Maria Santos avait préparé amoureusement, pendant que Zoe dressait la table : assiettes creuses, cuillères, louche. Joe déclina son invitation à la rejoindre mais lui servit l'onctueuse soupe des Caraïbes. 
— Alors, raconte. Dans quel pétrin t es-tu fourrée, cette fois ? 
Zoe avala une cuillerée du délicieux potage, les yeux mi-clos. 
— Tu ne le sais pas ? 
—Oh, si. Je voulais entendre ta version. 
Zoe réprima un tressaillement. 
—Combien de versions y a-t-il ? 
Il gloussa. 
— Deux, pour l'instant. Je te préviens, elles concordent. 
Zoe répéta les faits qu'elle connaissait par cœur. Rompu à l’art de l’écoute, Joe ne l'interrompit pas une seule fois. Lorsqu'elle fit glisser vers lui le portrait de Lola Malone sur le bois clair de la table, il y jeta un coup d'œil mais ne fit aucun commentaire. Lorsqu'elle eut fini, elle le scruta d'un air anxieux. 
— Dis-moi que tu me crois. 
—Disons que je te connais trop bien pour penser que cette sombre histoire soit le fruit de ton imagination. 
—C'est ce que tes copains t'ont dit ? Que c'était le fruit de mon imagination ? s'indigna-t-elle. 
—Mets-toi à leur place, Zoe. Pas de cadavre, pas d'arme du crime, pas d'autres témoins, aucun indice. Ils ont envoyé une équipe du labo dans l'allée. Ils n'ont rien trouvé. 
—Et les voisins ? 
—Ils n'ont rien vu, rien entendu. 
—Je présume que personne n'a signalé la disparition de cette femme, sinon tu le saurais. 
—Désolé. 
Zoe continua de manger en silence, tout en se demandant si elle devait mentionner sa visite chez Rick. Pourquoi pas ? Si elle voulait que Joe l'aide à résoudre l'énigme, il fallait tout lui raconter. 
—J'ai découvert qui elle est, déclara-t-elle. 
Il la regarda sans dissimuler son étonnement. 
—Vraiment ? 
Zoe hocha la tête. 
— Quelqu'un a appelé le Herald  après avoir vu le croquis. Son nom est Lola Malone. Jusqu'à il y a une semaine, elle chantait tous les soirs dans une boîte de nuit, ici même, à Manhattan. Le Blue Moon. 
Elle aperçut la surprise dans les yeux noirs. 
—La boîte de ton ex ? 
—Exact. Il semble que Lola a démissionné. 
Elle lui résuma brièvement son entretien avec Rick. 
—Apparemment, Lola serait partie en voyage, termina-t-elle. 
—Où ça ? 
—Je ne sais pas. Quelque part dans les mers du Sud. 
—As-tu parlé à quelqu'un d'autre que Rick ? 
— Elle laissa échapper un rire amer. 
— Il ne voulait pas que je le fasse. Il a peur que son précieux club devienne la cible des ragots. 
Joe éclata de rire. 
—Vous vous êtes disputés ? 
—On peut le dire. 
—Hmm... 
La jeune femme hésita à reprendre du potage, et opta finalement pour le dessert. Elle se servit une part de gâteau, puis regarda son ami. 
—Tu as l'air songeur, remarqua-t-elle. 
—C'est le flic en moi qui réfléchit. 
—Oh, Joe, dis-moi à quoi tu penses. J'ai besoin de ton aide. 
—Eh bien, fit-il en se grattant la tête. Serait-ce possible que cette Lola soit impliquée dans une affaire avec Rick ? 
—Tu veux dire une affaire de cœur ? 
—Cela expliquerait sa réaction. Il n'avait pas envie que tu l'apprennes. 
Zoe haussa les épaules. La même idée lui avait traversé l'esprit ; elle lavait chassée rapidement. 
—Il me l'aurait dit. 
—En es-tu sûre ? Peu d'hommes avoueraient une liaison à leur ex-femme, surtout quand ils ne l'ont pas vue depuis six ans, et que celle-ci débarque inopinément, prête pour la bagarre. 
—Ce n'était pas l'impression que je voulais lui donner. 
—Mais c'est comme ça qu'il l'a pris. 
Comme Zoe demeurait silencieuse, il se pencha vers elle. 
—Puis-je te faire une suggestion ? 
—De toute façon tu la feras, que cela me plaise ou non. 
—C'est vrai. Alors voilà : arrête de te morfondre et laisse tomber cet imbroglio. 
—Je ne peux pas. 
—Pourquoi ? 
—J'éprouve une certaine responsabilité à l'égard de cette femme. 
—Parce qu'elle a essayé de te contacter ? 
— Précisément. 
—Voyons, Zoe ! C'était peut-être une détraquée. 
—Elle n'avait pas l'air d'une détraquée. 
—Et Ted Bundy n'avait pas l'air d'un tueur en série. Un silence pesant suivit. 
Enfin, Joe lâcha un soupir résigné. 
—
Bon, d'accord ! Voilà ce que je te propose. J'introduirai son nom dans les données des renseignements généraux et on verra ce qui se passera. 
Contente ? 
Zoe reprit courage. 
—Et si elle n’est pas fichée ? 
—Il n'y a pas que les criminels qui sont fichés aux R.G. Il suffit d'être témoin d'un accident, de signaler un chien errant, de postuler un emploi ou encore de demander un permis de conduire... Toutes ces informations me seront communiquées. 
—Merci, Joe. 
— De rien. Je te tiendrai au courant. Bon, je me sauve. Je suis de service dans trente minutes. Tu seras chez toi, demain ? 
—Il faut bien que je travaille sur ma nouvelle B.D. 
Santos lui fit la bise. 
—Tu as l'air fatiguée. Va te coucher. 
Zoe lui adressa un espiègle salut militaire. 
—A vos ordres, mon capitaine ! 
—Petite futée, sourit-il. 
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Au lieu de suivre les conseils de Santos, Zoe prit un bain relaxant, enfila une chemise de nuit propre et revint dans le salon pour appeler Lizzy. 
A
cette
heure-ci, 
son
amie
commençait
tout
juste
à
décompresser. Après avoir travaillé quatorze heures d'affilée, d'aucuns seraient morts de fatigue. Pas Lizzy. Elle était si dynamique, si pleine d'énergie, qu'il lui fallait au moins deux heures de détente avant même de songer à regagner son appartement. 
Les deux femmes s'étaient connues à l'université de Northwestern. 
D'origine
chinoise, 
Lizzy
Min
suivait
à
l'époque
des
cours
d'informatique. Sa vraie passion étant la cuisine, Zoe l'avait encouragée à écouter son instinct. Six mois plus tard, Lizzy laissait tomber l'université pour retourner à New York, sa ville natale, où elle s'était inscrite à l'Institut français de gastronomie. Après une dizaine d'années passées auprès des plus grands chefs de Manhattan, elle s'était estimée prête à se jeter à l'eau. Et trois ans auparavant, tous les membres de la famille Min avaient réuni leurs économies pour ouvrir Le Lotus, au cœur de Chinatown. 
—Allô ? 
La voix de Lizzy paraissait aussi chaleureuse et animée à 10 heures du soir qu'à 6 heures du matin. 
—C'est moi. 
—Salut, ma belle. As-tu passé une bonne semaine ? 
—Pas vraiment. J'ai trouvé un cadavre. 
—Tu plaisantes ? Où ça ? 
—Dans une allée. 
Une fois de plus, Zoe raconta son histoire. 
—
On dirait une enquête de ta Kitty Floyd, observa Lizzy lorsqu'elle eut terminé. 
—Les flics pensent la même chose, j'en ai peur. 
Lizzy eut un petit rire. 
—Comment était-ce de revoir le prince charmant ? 
—Irritant, dit Zoe. Comment pouvait-il en être autrement ? 
—J'entends par là : tes vieux sentiments ont-ils refait surface ? Car si j'ai bonne mémoire tu m'avais raconté qu'aucun homme n'arrivait à la cheville de Rick Vaughn. 
—C'était avant qu'on ne vive sous le même toit. 
Le sans-fil coincé entre l'épaule et l'oreille, Zoe rangea l'assiette de soupe et les couverts dans le lave-vaisselle. 
—Crois-moi, il est plus implacable que jamais. 
—Ah, je vois. Toujours aussi énervant, alors... Comme toi, je suppose. 
—II ma traitée de tête de mule. 
—Le mufle ! 
—Tu ne m'aides pas, Lizzy, protesta Zoe, qui se surprit à sourire. De toute façon, je n'ai pas besoin de sa coopération. Si grâce à Joe j'obtiens les informations nécessaires, je ne reverrai plus jamais Rick Vaughn. 
—Si ça peut te rendre heureuse... 
—Et comment ! 
Il était grand temps de changer de sujet, pensa-t-elle. 
—Au fait, j'ai esquinté mes nouvelles chaussures, celles que je portais à la réception du Herald. 
—Pas tes Manolo Blahnik, j'espère ? 
—Si, hélas. L'un des talons s'est coincé dans une bouche d'aération et je l'ai récupéré avec toutes les peines du monde. Maintenant, ma chaussure est en deux morceaux. J'espérais que ton oncle pourrait la réparer. 
Le rire mélodieux de Lizzy résonna dans l'écouteur. 
—Aucun problème. Apporte la chaussure endommagée au restaurant demain. Je me charge du reste... A moins que tu préfères sauter dans un taxi et venir tout de suite. 
—Il vaut mieux pas. Je dois travailler sur mes illustrations. 
—Alors, je te laisse. J'entends un remue-ménage en cuisine qui ne me dit rien qui vaille. A demain, d'accord ? Je t'invite à déjeuner. 
Toujours éveillée grâce aux quatre tasses de café qu'elle avait bues, Zoe se dirigea vers la table de travail où la nouvelle aventure de Kitty Floyd intitulée Le cas de l'enfant prodige  l'attendait. Elle s'assit sur l'escabeau, posa une feuille blanche sur le plan incliné, saisit machinalement son crayon. Ses doigts se déplaçaient rapidement, avec précision, et peu après, la silhouette familière de Kitty prit forme sur la page vierge. Zoe s'arrêta soudain, consciente que le dessin qu'elle venait de créer n'avait aucun rapport avec le sujet initial. 
Elle scruta l'image : Kitty, tirée à quatre épingles, sortait d'un hôtel chic de Manhattan où elle avait assisté à une réception... La rousse intrépide levait la main pour héler un taxi. 
Tout en mordillant le bout de son crayon, Zoe étudia l'illustration qui reproduisait si fidèlement les événements de la veille. Ce n'était pas une mauvaise idée, tout compte fait. Au lieu de lancer Kitty dans le cas de l'enfant prodige, pourquoi ne pas lui confier une enquête similaire a celle de la disparition de Lola Malone ? Mmm, oui. pensa-t-elle. Un mélange de fiction et de réalité… Ayant fignolé le croquis, Zoe laissa libre cours à son imagination. Elle attaqua la deuxième vignette avec entrain. Ici, quelque chose de brillant dans une allée sombre encaissée entre l'hôtel et un immeuble, attirait le regard de la détective privée. 
Zoe dessina la bouche ouverte de Kitty, alors que celle-ci apercevait le corps d'une jolie femme sur la chaussée. La troisième vignette munirait Kitty accroupie près de la femme essayant de la réveiller. Le quatrième et derni er dessin représentait une Kitty bouleversée, rebroussant chemin vers l'hôtel et demandant au réceptionniste d'appeler la police. 
Zoe travailla encore une heure, rédigeant dans les bulles pensées et dialogues. Lorsqu'elle eut terminé, elle commença l'ébauche de l'épisode du mardi. Elle n'aurait pas de souci à se faire pour les numéros du mercredi et jeudi avant le lendemain. Avec un soupir, elle traça à la plume le nouveau titre : Qui a tué Mona Gray ? Ce n'était pas très original mais elle comptait sur l'impact des mots. Les noms et professions des personnages principaux avaient été changés, bien sûr. Dans la nouvelle aventure de Kitty Floyd, Lola Malone s'appelait Mona Gray. Elle était la vedette d'un soap opéra. Rick, rebaptisé Nicholas Simms, incarnait le séduisant réalisateur du feuilleton. A la place d'un agent artistique, Zoe avait doté Mona d'un ex-mari auquel elle avait donné les traits de Buddy Barbarino. 
Cela terminé, elle relut attentivement les deux épisodes, changeant un mot de-ci de-là. Enfin, elle posa sa plume. 
Son projet était prêt. 
Il ne restait plus qu'à vendre cette idée à E.J. 
Le seul endroit où Zoe était à peu près sûre de trouver EJ. Greenfield en ce dimanche matin était le tapis roulant d'un gymnase de la Troisième Avenue, près de Cooper Square. Afin d'expier son penchant pour les cannolis  maison de sa chère et tendre moitié, le rédacteur en chef se faisait un point d'honneur de courir quinze kilomètres trois fois par semaine. Vain effort, disait-il en plaisantant, car les gâteaux étaient en train de gagner la bataille. 
Zoe vint se placer dans le champ de vision de E.J. Il la salua d'un signe de la main, l’air surpris, puis ralentit jusqu'à s'arrêter complètement. 
— Zoe ? fit-il, en se penchant, les mains sur les genoux, et en essayant de reprendre son souffle. Pour l'amour du ciel, qu'est-ce que vous faites ici ? 
—
Je vous cherchais. 
Il jeta un coup d'œil à l'enveloppe géante de papier kraft quelle tenait entre les mains. 
—Qu'est-ce que c'est ? 
—Les dessins de lundi et mardi. Je voudrais votre avis. 
—Mais vous les avez déjà envoyés au journal. 
—C'est une nouvelle histoire. 
Elle décacheta l'enveloppe pour en tirer une large feuille de papier comportant les huit nouvelles vignettes. E.J. descendit du trottoir roulant. 
Une ride s'était creusée sur son front Laqué de sueur. 
—Mais qu'est-ce... 
—La disparition de Lola Malone, légèrement modifiée. 
—Et l'enfant prodige ? 
—On le met de côté pour le moment et on raconte à la place l'énigmatique disparition de Lola Malone, alias Mona Gray. 
—Pourquoi ? 
—Parce que j'ai besoin de me rapprocher de Lola, E.J., de me glisser dans sa peau pour ainsi dire. Alors, si je reproduis les faits et si j'y travaille tous les jours, peut-être arriverons-nous à mettre le doigt sur un détail important qui nous a échappé. 
Son patron lui lança un regard inquiet. 
—Vous parlez comme si vous projetiez de mener l'enquête vous-même. 
—
Que voulez-vous que je fasse d'autre ? Personne ne me prend au sérieux. 
Elle enchaîna, sans lui laisser le temps de protester. 
—
Vos lecteurs se passionneront pour cette histoire. Après que Barbarino a appelé le Herald, vos employés ont voulu tout savoir sur Lola. Les médias ne se sont pas encore emparés du fait-divers mais lorsqu'ils le feront, les lecteurs, qui ne manqueront pas de faire le rapprochement entre Mona Gray et Lola Malone, n'hésiteront pas à se lancer dans l'aventure. 
E.J. étudia de nouveau chaque image. 
—Oui, c'est accrocheur, murmura-t-il. 
—Ce n'est pas tout ! Je demanderai aux lecteurs d'aider Kitty à résoudre l'énigme en nous envoyant des indices par e-mail. Chaque semaine, je choisirai les meilleurs et ils seront inclus dans les épisodes suivants... 
Pensez aux tirages du journal ! acheva-t-elle rapidement, craignant qu'il ne fût pas encore conquis. Ils connaîtront une croissance spectaculaire, je vous assure. 
E.J. éclata de rire. 
—
D'accord, d'accord, vous avez gagné. Nous allons publier Qui a tué
Mona Gray ? 
Zoe lui planta un baiser sonore sur la joue. 
—
Merci, E.J. Vous êtes formidable. 
Le Lotus passait pour le meilleur restaurant de Chinatown. Deux ans auparavant, un critique gastronomique lui avait attribué trois étoiles et depuis, il ne désemplissait pas. A présent, il figurait sur tous les guides de New York. 
Lizzy était parfaitement à la hauteur de cette réputation. Talentueuse, imaginative, elle avait conservé les spécialités chinoises traditionnelles tout en ajoutant au menu des plats plus complexes, vraiment uniques. 
Le restaurant connaissait une réussite époustouflante. Un an après son ouverture. Le Lotus était devenu l'endroit à la mode, où il fallait réserver une bonne quinzaine de jours à l'avance. 
Entre 11 h 30 du matin, jusqu'à l'heure de la fermeture à minuit, la longue salle décorée de magnifiques poteries chinoises bourdonnait d'une activité permanente. 
L'ambiance, tout autant que la nourriture elle-même, avait contribué au succès du Lotus. Jimmy, le frère de Lizzy, avait endossé le rôle d'aide-cuisinier ; sa mère, Lao, tenait la caisse tandis que ses deux sœurs cadettes, Suzie et Judy, se partageaient le service. C'était une combinaison harmonieuse— même si, parfois, le ton montait intempestivement en anglais et en mandarin. 
Mme Min, la matriarche de la famille, repéra Zoe sitôt qu'elle pénétra dans le restaurant. C'était une femme de petite taille, avec de courts cheveux noirs et un visage prématurément flétri. Un large sourire creusa ses pattes d'oie, tandis qu'elle accueillait l'arrivante d'un grand signe de la main. 
— Venez m'embrasser, dit-elle de sa voix chantante. Comment allez-vous, ma chère enfant ? Lizzy m'a raconté ce qui s'est passé. C'est une horreur ! Oh, ne vous en faites pas. La police retrouvera votre amie. 
Avant que Zoe puisse lui expliquer que Lola n'était pas précisément une amie, Mme Min lui toucha les cheveux dont la couleur auburn semblait la fasciner. 
— Vous les avez laissés flotter aujourd'hui. C'est ravissant. 
—Je n'ai pas eu le temps de les natter. 
Un mensonge éhonté. 
—Avez-vous mangé ? s'enquit Mme Min. 
La mère de Lizzy s'inquiétait toujours du manque d'appétit de Zoe. 
—Lizzy a préparé les nouilles froides que vous aimez tant. II en reste deux saladiers pleins. 
—Merci, mais je n'ai pas faim... Si vous voulez bien m'excuser... 
Zoe pointa le doigt vers le fond. Lao Min lui sourit. 
— Allez-y. Elle vous attend. 
Comme l'heure du déjeuner tirait à sa fin, la cuisine d'habitude bruyante était relativement calme. Lizzy, assise sur un tabouret, avait fermé les yeux. Ses mains, dont les doigts se touchaient, reposaient sur ses genoux, tandis que sa poitrine se soulevait puis s'abaissait au rythme régulier de sa respiration. Adepte des vertus de la méditation, la jeune femme s'adonnait à cet exercice plusieurs fois par jour afin de se reconnecter, comme elle disait, avec son moi intérieur. L'entraînement mental lui permettait de travailler efficacement jusqu'à point d'heure. 
Lizzy était une très jolie fille. Elle avait les cheveux noirs et lisses de sa mère, des yeux en amande, des traits délicatement ciselés. Parmi ses nombreux admirateurs, aucun n'avait eu la chance de s'attirer les bonnes grâces de Mme Min. Lizzy elle-même, trop occupée pour se lancer dans une longue liaison, se contentait de flirts passagers. 
— En voilà des façons de diriger une cuisine ! déclara Zoe en entrant. 
Les paupières de Lizzy s'ouvrirent aussitôt. En dépit de cette soudaine interruption, elle semblait aussi fraîche et dispose que si elle se réveillait d'une longue sieste. Gracieuse comme un cygne, elle se laissa glisser en bas du tabouret. 
—Tu crois que je peux mieux faire ? 
—Peut-être dans mes rêves. 
Les deux jeunes femmes s'embrassèrent. 
— Tu veux déjeuner ? demanda Lizzy. J'ai fait les nouilles que tu aimes bien. Et je crois qu'il reste du canard laqué. 
Zoe sourit. 
— Tu es vraiment la fille de ta mère. 
Mais Lizzy avait déjà saisi une assiette. 
— Ce sera quoi ? Nouilles ? Canard ? Les deux peut-être ? 
Jimmy, qui ressemblait suffisamment à Lizzy pour être son jumeau, poussa sa sœur d'un gentil coup de coude vers une petite table à l'arrière de la pièce rutilante. 
— Bien que j'adore avoir deux belles femmes dans les pattes, asseyez-vous là-bas s'il vous plaît. 
Il sourit à Zoe. 
—Je vous apporte une tasse de thé, chère madame. 
—Ne fais pas attention à lui, dit Lizzy. Il est amoureux. 
—C'est vrai, Jimmy ? Qui est l'heureuse élue ? Le jeune homme s'était déjà éclipsé. 
—Il ne veut pas le dire, pas même à maman qui, tu penses bien, est dans tous ses états. Tu as l'air drôlement fatiguée, observa Lizzy lorsqu'elles furent assises. Tu t'inquiètes pour cette femme ? 
—Oui et je suis bien la seule, apparemment. 
—La police refuse toujours de mener une enquête ? 
—Pas tant que personne n'aura signalé sa disparition. 
—Et son agent ? 
—Il ne compte pas. Il ne l'a pas vue depuis des mois. 
Jimmy revint avec un plateau sur lequel il avait disposé une théière et deux tasses en porcelaine dans leurs soucoupes. 
— Merci, Jimmy. Ça sent divinement bon. 
Flatté, le garçon s'inclina avant de disparaitre
—Qu'est ce que tu veux faire ? demanda Lizzy en servant le thé odorant. 
Zoe se mit à lui parler de son nouveau projet mais au lieu de l'approuver, son amie se contenta d'un hochement de tête. 
—Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Zoe. Suppose que tu aies raison, que Lola ait été assassinée. Suppose que l'assassin lise ta bande dessinée. 
Il prendra sûrement des mesures pour ne pas être découvert. 
—Comment ? En s'en prenant à Kitty ? 
—Ou à toi. 
—II n'est pas idiot. Ce type est convaincu qu'il a commis le crime parfait... Non. Il ne va pas se trahir si facilement. 
Soucieuse d'alléger l'atmosphère, Zoe farfouilla dans son fourre-tout, en extirpa la chaussure démantibulée et la posa sur la table. 
— Oh, mais c'est un véritable défi ! s'exclama Lizzy en prenant le talon déchiqueté et en le faisant tourner entre ses doigts fins. Tu as de la chance car l'oncle An n'est pas seulement cordonnier. Il est aussi magicien. 
Jimmy revint pour poser devant Zoe un plat de nouilles. 
— Ce sont les ordres de mère, déclara-t-il. Si vous ne mangez pas, vous ne sortirez pas vivante de ce restaurant. 
8. 
— J'sais pas ce que t'as fait pour devenir tout à coup aussi populaire. 
La voix de Lenny arracha Rick à la contemplation des factures qu'il avait étalées sur son bureau. 
—Qu'y a-t-il maintenant ? 
—L'inspecteur Joe Santos du NYPD aimerait te parler. 
—Connais pas... 
Rick baissa un instant les yeux sur la pile de paperasses, ce qui lui permit de se demander pourquoi un fin limier de la police new-yorkaise s'était donné la peine de passer au Blue Moon. 
— Qu'est-ce qu'il veut exactement ? 
—Il ne me l'a pas dit mais il est en train de siroter un Coca au bar, signe qu'il ne bougera pas avant de t'avoir vu. 
—Dans ce cas, j'arrive. 
Même en civil, Joe Santos invoquait l'image même du flic. Cela tenait à la coupe soigneuse de ses cheveux noirs, à son visage mince rasé de près, à ses muscles saillants, résultat d'exercices physiques réguliers. Son nom suggérait des origines hispaniques. Son apparence confirmait cette impression. 
—Monsieur Vaughn, dit-il, après que les deux hommes eurent échangé une poignée de main. J'apprécie que vous ayez accepté de me recevoir. Je sais que vous êtes très occupé. 
—De rien... Aurais-je oublié d'envoyer ma donation Annuelle à l’association athlétique de la police ? 
Santos émit un rire. 
—Non, monsieur. D'ailleurs, votre contribution a été plus que généreuse. 
—Vous avez vérifié ? 
—J'aime savoir à qui j'ai affaire avant de le rencontrer. 
Rick indiqua la porte du fond. 
— Voulez-vous que nous allions dans mon bureau ? 
Les yeux sombres du détective balayèrent rapidement la salle noyée dans une semi-obscurité à cette heure de la journée, 
—Non, ça va aller. Peut-être pourrions-nous nous asseoir à une table ? 
—Bien sûr... Lenny, apporte un autre Coca à M. Santos et un Sprite pour moi. 
—Tout de suite, patron ! lança Lenny de derrière le comptoir. 
Lorsqu'ils furent installés, le détective promena alentour un regard admiratif. 
— Bel endroit. Votre établissement a de la classe sans pour autant en être intimidant. 
— Tout le mérite revient à mon défunt frère. Il a voulu créer une boîte à la fois glamour et confortable, et je crois qu'il a très bien réussi. Certains disaient à l'époque que ça ne marcherait jamais, mais Simon savait ce qu'il faisait. 
Rick attendit que Lenny pose les deux boissons sur l'acajou poli du guéridon. 
—Votre visage ne m'est pas inconnu, monsieur Santos. Est-ce qu'on s'est déjà vus ? 
—Non, mais je suis passé plusieurs fois à la télévision après le 11
septembre. Je faisais partie de l'équipe des sauveteurs. 
—Ah, oui, je me souviens maintenant. Vous êtes ce policier qui s'est introduit dans l'une des tours juste avant qu'elle ne s'écroule. Vous avez sauvé deux femmes qui, sans votre intervention, auraient été ensevelies dans les ruines. C'était très courageux de votre part. 
—N'importe qui dans mon équipe aurait agi de même. 
Courageux et modeste, pensa Rick. Il se renversa sur sa chaise. 
—Que puis-je faire pour vous, inspecteur ? 
—En fait, je suis venu vous demander une faveur pour une amie commune. 
—Avons-nous une amie commune ? 
—Zoe Foster. 
Rick retint un rire. La petite futée ! Comme elle n'avait pas réussi à le convaincre, elle avait battu le rappel de ses relations. 
— Ce n'est pas elle qui m'envoie, die Santos comme s'il avait deviné ses pensées. 
Il avait avalé un glaçon et s'était mis à le croquer. 
—Pourtant, vous êtes là. 
—Normalement, je n'aurais pas dû mais Zoe se fait du souci pour cette Lola Malone. Elle est persuadée que si elle avait répondu à ses appels, votre chanteuse serait toujours en vie, 
—Foutaises ! On ne sait même pas si elle est morte. 
—C'est vrai, mais vous connaissez Zoe. Elle est tellement... déterminée. 
Une infime hésitation dans la voix du jeune policier fit sourire Rick. 
Entêtée aurait été le terme exact. 
— Je lui ai proposé d'examiner les fichiers des renseignements généraux, poursuivit Santos. Malheureusement, l'ordinateur a affiché un dossier vide. Mlle Malone n’avait pas de permis de conduire, n’avait jamais porté plainte, jamais volé. 
—Si j'ai bien compris, vous avez cru à l'histoire de Zoe ? 
—Pas vous ? 
—Je n'arrive pas à imaginer que Lola avait quelque chose à dire à mon ex femme. Si elle avait eu des problèmes, elle m'en aurait parle. Et quant à cette aventure rocambolesque dans l'East Village, un soir de décembre... 
je ne sais pas. Cela ne ressemble pas à Lola. 
—Sauf si elle pensait rencontrer Zoe à la réception du Herald. 
Rick scruta le policier en silence. Il semblait croire à la version de Zoe. 
Pourquoi ? Que savait-il que lui-même ignorait ? 
—Puis-je vous poser une question, inspecteur ? Comment avez-vous connu Zoe ? demanda-t-il d'un ton neutre. 
—Nous nous sommes rencontrés à Ground Zéro. Elle aidait son amie Lizzy à distribuer des vivres aux sauveteurs. 
Rick hocha la tête. Il se rappelait bien la contribution des restaurants new-yorkais lors de la tragédie qui avait si cruellement frappé les Etats-Unis. 
—Vous êtes... juste amis ? 
Les regards des deux hommes s'accrochèrent. 
—Pourquoi voulez-vous savoir ? 
Rick avait toujours possédé un don de perception hors du commun. La lueur de défi dans les yeux du jeune flic, si imperceptible fût-elle, ne lui avait pas échappé. 
—Par simple curiosité. Si vous ne voulez pas en parler... 
—Nous sommes juste amis, oui. 
—Et cette situation vous paraît satisfaisante ? 
Cette fois-ci, ce fut Santos qui émit un rire. 
—Zoe ne m'a pas prévenu que vous aviez du flair. On dirait... 
—Quoi ? 
—Que vous êtes toujours amoureux d'elle. 
—Je veux qu'elle soit heureuse. 
—C'est tout ? 
—Ecoutez, nous pourrions jouet à ce petit jeu toute la journée mais vous n'êtes pas venu pour ça, n'est-ce pas ? 
—Non et puisque vous avez été franc avec moi, je vous rends la pareille. 
Mon amitié avec Zoe ne me satisfait pas le moins du monde. Je l'aime. Si je le pouvais, je l'épouserais demain. Malheureusement, elle ne l'entend pas de cette oreille. Elle n’est pas prête à s'engager et je respecte sa décision. 
En d'autres termes, Zoe avait rejeté les avances du séduisant policier mais celui-ci n'avait pas baissé les bras. Un bon point pour lui ! Zoe méritait que l'on se batte pour la conquérir. Rick regrettait de ne pas l'avoir compris quand leur mariage avait commencé à battre de l'aile. Il se demanda si le beau Portoricain l'avait contacté uniquement pour aider une amie ou pour marquer des points supplémentaires. 
A cet instant, il eut l'impression de raisonner en mari jaloux. 
—Et maintenant monsieur Vaughn, j'en viens à la raison qui m'a amené ici, continua Santos. 
—Appelez-moi Rick. 
—D'accord, Rick. Je vous demande de reconsidérer votre décision de ne pas coopérer avec Zoe. Tout ce qu'elle veut, ce sont des informations qui pourraient l'amener à comprendre ce qui s'est passé cette fameuse nuit. 
Il posa une carte de visite sur la table. 
— Voici l'adresse de Zoe, au cas où vous voudriez la contacter. 
Rick se contenta d'y jeter un coup d'œil. 
— Elle ne devrait pas jouer aux détectives. Elle pourrait se mettre en danger. 
— Je veillerai à ce qu'elle ne coure aucun risque. 
Rick n'avait jamais éprouvé aucune sympathie particulière pour les flics. 
Pourtant, 
celui-ci
lui
plaisait. 
Joe
Santos
n'était
ni
frimeur
ni
condescendant. Il s'intéressait sincèrement à Zoe et s'efforçait de lui rendre service. 
Jenny, la chanteuse par intérim, entra dans le club et se dirigea vers la scène pour une répétition. Se rappelant qu'ils devaient revoir les titres de son tour de chant, Rick repoussa sa chaise et se leva. 
—Je vous promets de tenir compte de vos suggestions, dit-il. 
Santos lui serra la main. 
—C'est tout ce que je demande. Merci, Rick. 
9. 
En quittant Le Lotus, Zoe rentra directement chez elle et se remit au travail. Elle peaufinait le pont de Brooklyn vu par la fenêtre du bureau de Kitty, quand le carillon de la porte résonna. Elle l’ignora. Seuls Lizzy et Joe arrivaient sans se faire annoncer ; comme ce ne pouvait être ni l'un ni l’autre, elle décida de ne pas aller ouvrit et poursuivit son travail. 
Mais son visiteur ne parut pas se décourager. La sonnette retentit de nouveau, plus insistante. Avec un soupir, Zoe éteignit le lecteur de CD
qui égrenait une ballade amoureuse de Josh Groban— sa principale source d'inspiration — et se redressa. 
— Ça va, ça va, j'arrive ! cria-t-elle en traversant la pièce. 
Elle ouvrir la porte... et regarda Rick, incapable de d i ss i mu l er sa surprise. Après leur conversation orageuse de la veille, son ex-mari ét ai t la dernière personne au monde qu'elle s'attendait a découvrir sur son palier. 
— Rick ? 
Le regard de celui-ci se posa, amusé, sur les cheveux dénoués de Zoe, avant de contempler sa mince silhouette. 
—Je te dérange ? 
— Je travaillais... mais ça peut attendre. 
Sa colère retombée, elle s'effaça pour le laisser passer. Il était plus séduisant que jamais dans sa tenue décontractée — veste de tweed et col roulé brun sur un pantalon en velours côtelé. Son parfum, l'après-rasage Hermès qu'il affectionnait, chatouilla agréablement les narines de la jeune femme. Il ne le portait pas la veille au soir et, s'il s'en était mis pour éveiller de vieux souvenirs, il avait réussi. 
— Tu es sûre que je peux entrer ? Tu ne caches pas une machette dans ton dos, j'espère. 
Elle sourit. 
—Tu dois en prendre le risque, j'en ai peur. 
—J'adore prendre des risques. 
Alors qu'il la précédait, elle lança un rapide coup d'œil au miroir de l'entrée. Dans sa hâte d'attraper E.J. à son club de gym, elle n'avait mis ni fond de teint ni rouge à lèvres. Tant pis, c'était trop tard pour y remédier. 
— Dis donc ! 
Zoe le rejoignit au milieu du loft. 
—C'est magnifique ! s'exclama-t-il. Comment as-tu déniché cette merveille ? 
—Le propriétaire précédent, un fabricant de bonbons, était un client du restaurant de Lizzy. Lorsqu'il lui a confié qu'il voulait vendre, elle m'a emmenée visiter les lieux. Il y avait plein de travaux à faire mais le prix était correct. Comme Lizzy m'a promis de m'aider à le rénover, j'ai fait le grand plongeon et j'ai troqué mon statut de locataire contre celui de propriétaire. 
Il ne fit pas allusion au studio qu'il lui avait rétrocédé au moment de leur divorce. Zoe, qui n'avait pas pu s'acquitter de l’hypothèque, avait dû le vendre au bout de six mois. 
—Superbe ! commenta-t-il. Vraiment spectaculaire. 
Stan regard s’attarda un instant sur le dessin géant qui occupait le mur du fond. 
—Je reconnais là ton goût infaillible. 
—Merci. Une partie du mérite revient à ma mère. 
—Comment va-t-elle ? 
— Très bien. Elle s’est installée au Cape May où elle dirige une auberge avec chambres d'hôtes... Je viens de préparer du café, est-ce que tu en veux ? 
Elle le vit hésiter en souvenir du jus de chaussette infâme qu'elle concoctait du temps où ils étaient ensemble. 
— J'ai fait d'énormes progrès, l'assura-t-elle en sortant deux tasses du placard et en les disposant sur le comptoir. 
Elle sentait son regard peser sur elle tandis qu'elle remplissait les tasses. 
—Désolé pour hier, dit-il soudain. 
Rick lui présentait des excuses ? C'était une première ! 
—Oh... pour quelle raison ? insista-t-elle exprès. 
—Tu sais bien... 
Elle lui jeta un regard innocent. 
— Quoi donc ? 
Rick eut un rire. 
— D'accord, je joue le jeu. J'ai été nul ! Un parfait salaud doublé d'un crétin. Elle lui tendit l'une des tasses. 
—Tu es sur la bonne voie. Ne compte pas sur moi pour t'arrêter. 
—Je n'avais pas réalisé combien tu tiens à retrouver Lola. 
—Et cette subite prise de conscience t'est tombée dessus dans la nuit ? 
—Pas exactement, répondit-il en versant une goutte de lait dans son café. Une de tes connaissances est passée me voir. 
Zoe arqua un sourcil. 
—Lizzy ? 
—Joe Santos. 
Zoe sentit une bouffée de chaleur lui monter aux joues. 
—Joe ? Mais pourquoi ? 
—Il s'inquiétait pout toi. Selon lui, tu prends cette affaire trop à cœur. 
—Il n'avait pas à s'en mêler. 
—Je suis content qu'il l'ait fait. 
Ce disant, Rick sortit un objet de sa poche de poitrine et le posa sur la table. 
Une vidéocassette. 
—De quoi s'agit-il ? 
—Deux heures du meilleur spectacle de Lola Malone. La copie d'une vidéo qu'elle a tournée il y a un mois pour une audition à Broadway. 
—Elle était donc actrice ? 
—Elle en rêvait... Lola n'a jamais dégoté le moindre rôle mais c'est un vaillant petit soldat. Les échecs ne l'ont jamais découragée. La nuit du tournage, il y avait un journaliste dans l'audience. Il a interviewé Lola après le show. J'ai ajouté l'interview à la fin, afin que tu puisses te faire une idée de sa personnalité. 
Le regard de Zoe se reporta de la cassette à Rick. 
— Je ne sais quoi dire. 
—Alors, ne dis rien. Ou plutôt promets-moi que tu ne vas pas te lancer aux Trousses de gens potentiellement dangereux. 
—Lola fréquentait des gens dangereux ? 
—Pas à ma connaissance. 
—Etait-elle mariée ? 
—Non. mais elle voyait quelqu'un. Je ne sais pas qui, s’empressa-t-il de préciser, anticipant la question de Zoe. Lola refusait d'en parler. 
—Quelqu'un qu'elle avait rencontré au night-club ? 
—Peut-être. Encore qu'elle avait suffisamment de temps libre pour faire des rencontres n’ importe où. 
—Y avait-il un homme parmi les spectateurs du Blue Moon qui semblait particulièrement captivé par elle ? 
Rick éclata de rire. 
— Zoe, tous les spectateurs mâles du Blue Moon étaient littéralement subjugués par Lola, y compris ton propre patron. 
Elle posa lentement sa tasse. 
—E.J. ? 
—Absolument. Elijah lui-même. Je 1’ai reconnu d'après une photo que j'ai vue dans un magazine people. Il venait très régulièrement pendant un certain temps, puis il a arrêté. Il ne te l'a pas dit ? 
Encore sous le coup de la surprise, Zoe secoua la tête. 
—Non... Il y a longtemps qu'il ne vient plus ? 
—Entre quatre et cinq mois. 
Des souvenirs de la nuit fatidique lui traversèrent l'esprit. L'anxiété d'E.J. se demandant si la femme morte était une personne qu'il connaissait. Son silence inhabituel lorsque Zoe l'avait décrite aux deux officiers de police. Sa réticence quand elle lui avait proposé de publier le croquis... Alors, aucun de ces détails ne l'avait frappée. Mais maintenant... 
Rick l'observait. 
—Tu ne soupçonnes pas ton boss, tout de même ! Greenfield a l'air d'un chic type, mais il n'est pas le genre de Lola. 
—C'est quoi, son genre ? 
Il s'accorda une seconde de réflexion. 
Elle est folle de George Clooney. Oui... comme toutes les femmes. 
—Qu'est-ce que tu peux me dire d'autre ? 
—Voyons... Elle est fille unique. Ses parents sont décédés quand elle avait onze ans et elle a été élevée par une tante qui vit aujourd'hui dans une institution de l'Etat de New York... Peut-être en as-tu entendu parler : Frieda North. 
—La célèbre actrice de Broadway ? Celle qui a gagné trois prix de l'Académie du théâtre ? 
Rick inclina la tête. 
— Exactement. Bien qu'elle soit méconnaissable à présent. 
—Pourquoi ? 
— Elle est atteinte de démence. A part quelques rares instants de lucidité, elle ne se souvient plus de rien. Sa maladie a beaucoup affecté Lola. 
—Rendait-elle souvent visite à sa tante ? 
— Tous les samedis. Elles parlaient pendant une heure ou deux, encore que ce soit Lola qui faisait les frais de la conversation. 
— De quoi parlaient-elles ? 
— De tout ce qui était susceptible de stimuler Frieda.Le passé, le job de Lola au Blue Moon, ses auditions... 
— L'homme quelle aimait ? 
— Peut-être. 
—Pourrais-tu me fixer un rendez-vous avec Frieda ? Je voudrais lui poser une ou deux questions. 
—Lola ne voudrais pas. La pauvre femme est trop perturbée. La visite d'une étrangère pourrait déclencher une crise. 
—Mais Frieda est peut-être la seule à connaître l'identité de l'amant mystérieux de sa nièce. 
—Elle n'a plus sa tête, Zoe ! 
Se rendant compte qu'il avait réagi trop brutalement, Rick s'empressa d'ajouter :
—Pourquoi ne questionnerais-tu pas Annie, à la place ? 
—Qui est Annie ? 
—La chef de rang du Blue Moon. Lola et elle étaient bonnes amies. 
—Tu crois que Lola lui aurait fait des confidences ? 
—Je n'en sais rien mais ça vaut la peine d'essayer. Elle arrive tous les jours à 18 h 30 pour dresser les tables. 
—Merci, murmura-t-elle en remplissant une nouvelle fois leurs tasses. 
Je suppose que je dois remercier Joe. 
—A propos de Joe, dit Rick, l'œil malicieux, es-tu consciente que ce jeune homme est fou amoureux de toi ? 
—Vous avez parlé de moi ? 
— J'avoue que je me suis montré curieux. Il ne t'a pas encore proposé le mariage ? 
— Ça ne te regarde pas mais puisque tu veux le savoir, oui, deux fois. 
— Pourquoi as-tu refusé ? 
—Qu'est-ce qui te fait penser que j'ai refusé ? 
—Je ne vois pas de bague de fiançailles à ton annulaire. 
—Pour ta gouverne, j'ai bien failli accepter. Joe est un gentil garçon. 
Attentionné, disponible, intelligent. Sa famille m'adore. 
—Alors qu'est-ce qui t'empêche de l'épouser ? Il a un œil de verre ? Il se transforme en citrouille à minuit ? 
—Oh, il a ses défauts mais je passe outre. 
—En d'autres termes, ce garçon te plaît. 
—Enormément. Et toi ? fît-elle en scrutant Rick, comment se fait-il que tu ne te sois pas remarié ? 
Il la fixa un long moment avant de répondre :
— Je ne sais pas. Parce que je n'ai pas rencontré l'âme sœur. Ou peut-
être parce que je suis inapte au mariage. 
Inapte au mariage. Quand avait-il abouti à cette brillante conclusion ? 
Après leur divorce ? Ces deux ans avec elle lui avaient-ils laissé un si mauvais souvenir qu'il s'était juré de ne plus jamais se plier au joug conjugal ? 
Rick consulta sa montre. 
— Je te laisse travailler, dit-il en mettant sa tasse dans l'évier. Merci pour le café. Tu as raison. Tu as fait des progrès considérables. Un Italien serait fier de toi. 
Elle le raccompagna à la porte. 
—Merci pour la cassette. Et pour ta proposition d'interroger Annie. 
Attention, je te prends au mot. 
—Sans faute. 
Il lui effleura la joue d'un baiser, puis s'en fut. 
10. 
Depuis sa fenêtre, Zoe vit Rick sortir de l'immeuble pour descendre Wooster Street. Du bout des doigts, elle toucha sa joue, là où il l'avait embrassée. Elle avait eu plaisir à le recevoir, à boire du café avec lui, riant et bavardant comme autrefois. Elle avait oublié combien il pouvait se montrer charmant, combien il était facile de retomber sous sa coupe. 
Attention ! se tança-t-elle. Ils avaient peut-être apprécié la compagnie l'un de l'autre pendant une heure mais il n'y avait aucune raison de faire marche arrière. Ce temps-là était révolu à jamais. Terminé. Finito. 
D'ailleurs, n'avait-il pas décrété lui-même qu'il était inapte au mariage ? 
Lorsque Rick disparut au coin de la rue, elle se dirigea vers la télévision et inséra la cassette de Lola dans le magnétoscope. Un instant après, lovée dans son fauteuil favori, Zoe appuya sur la touche « marche » de la télécommande. 
Une superbe blonde apparut à l'image et Zoe réprima un petit sursaut de reconnaissance. Jusqu'alors, elle n'avait pas eu la preuve flagrante que le cadavre de l'allée et la chanteuse du Blue Moon étaient une seule et même personne. Alors que maintenant, les yeux rivés à l’écran, elle sut avec une certitude absolue que ses recherches sur l’identité de la femme morte étaient définitivement terminées. 
Lola Malone était plus belle encore sur la cassette que figée dans la mort. 
La chanteuse entretenait soigneusement un look de star des années quarante : visage exquis, traits délicats, grands yeux bleus, sans oublier la grande bouche d'un rouge ardent que Zoe avait aperçue dans l’allée. Si les ondulations de ses longs cheveux blond pâle s'inspiraient de la coiffure de Veronica Lake, son sex-appeal quelque peu sulfureux rappelait celui de Sharon Stone. 
Sa voix n'avait rien de remarquable en soi. Mais le timbre voilé, suave, combiné à une interprétation sensuelle, semblait exercer sur l'audience un véritable envoûtement. Même les femmes n'arrivaient pas à en détacher le regard. Lola chantait des chansons torrides— Fever, Somebody Loves Me,
l've dot You Under my Skin —ou égayait l'atmosphère avec des swing, comme Let's Misbehave et Come On To My house, ce qui lui permettait de traverser la salle d'un pas chaloupé, le micro à la main. Son spectacle s'achevait par Blue Moon, la chanson fétiche du night-club. 
Le soir où la cassette avait été tournée, Lola portait une toilette noire à paillettes, des gants noirs qui lui arrivaient aux coudes, A son poignet gauche brillait le lourd bracelet en or. Zoe se pencha en avant. Quelque chose était suspendu au bracelet, une sorte de breloque. Profitant de ce que la chanteuse levait le bras, Zoe le regarda de plus près. C'était un petit Cupidon ailé brandissant son fameux arc muni de la flèche apte à transpercer le cœur des amoureux. Cette breloque ne se trouvait pas sur le bracelet la nuit où elle avait découvert le corps de Lola. 
Alors, où était-elle passée ? 
L'interview, à la fin de la cassette, permit à Zoe d'apprécier une facette de la personnalité de Lola qu'elle n'aurait jamais entrevue autrement. Aux questions du journaliste à propos de son rêve de devenir comédienne à Broadway, elle pimenta ses réponses d'humour, de charisme. Lorsqu'il fit allusion à sa célèbre tante, la chanteuse fit astucieusement glisser la conversation vers un autre sujet. 
Zoe sourit. 
Bravo, Lola ! Peu d'artistes seraient parvenus à s'en sortir avec une telle aisance. Elle éprouva alors un élan de sympathie pour cette inconnue... 
Dommage qu'elle n'ait pas eu la chance de la rencontrer de son vivant. 
Elles auraient pu devenir amies. 
Zoe regarda la cassette une deuxième fois. A la fin du spectacle, au moment où la caméra effectuait un gros plan sur la chanteuse, elle étudia attentivement ses traits finement ciselés. 
— Qui t'a tuée, Lola ? murmura-t-elle. Quel visage as-tu contemplé avant de fermer les yeux pour toujours ? 
Annie était une fille attirante, aux cheveux blonds ramassés en chignon sur la nuque et aux yeux bruns intelligents. Revêtue de la longue robe noire des hôtesses du Blue Moon, elle poussait un petit chariot parmi les tables, posant sur chacune un petit pot de fleurs incarnates. 
— Annie ? 
La jeune femme se recoutna. 
—Oui ? 
Après un bref regard à Zoe, elle eut un sourire. 
—Vous devez être Mlle Foster. Je vous reconnais d'après la description de Rick. 
Zoe aurait aimé en savoir plus sur la description en question mais refréna sa curiosité. 
—Vous savez alors que je suis là pour vous parler de Lola. 
—Oui, répondit Annie en recentrant un pot au milieu d'un guéridon. 
Vous pensez vraiment que c’était Lola dans cette allée ? 
En croisant le regard de Zoe, ses yeux bruns s'embuèrent. 
—Oui, je sais que c'était elle. 
—Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? 
—Rick m'a prêté une cassette... Je suis désolée, Annie. Je sais que vous étiez l'amie de Lola. 
La serveuse cueillit un autre pot et mit le cap sur la table voisine. 
—Je n'arrive pas à me faire à l'idée qu'elle est morte. Je lui ai parlé deux jours plus tôt... 
Lola était donc bel et bien en ville et non pas en voyage. 
—De quoi avez-vous parlé ? Vous en souvenez-vous ? 
—Bah, toujours la même rengaine : sa tante dont la santé se détériore, les émissions télévisées qu'elle regardait depuis qu'elle avait démissionné, le voyage qu'elle avait envie de faire... 
Encore ce voyage. 
—A-t-elle dit où et quand elle projetait de partir ? 
—Non... seulement qu'elle irait à Tahiti. 
—Seule ou avec son petit ami ? 
Annie laissa échapper un rire sec. 
—Ce monsieur aurait du mal à justifier auprès de sa femme un voyage dans le Pacifique Sud. 
—Il était marié ? 
Zoe n'avait pas envisagé cette possibilité et la révélation d'Annie apportait un tout autre éclairage à l'affaire. Une porte s'entrouvrait sur le mobile du meurtre — probablement une sombre histoire de chantage. 
La serveuse acquiesça de la tête. 
—Lola ne l'a jamais admis ouvertement, mais tous les signes étaient là. 
Ses sautes d'humeur, ses larmes dans les toilettes des dames après un coup de fil, le mur de mystère qu'elle avait érigé autour de cet homme, un mur que personne, pas même moi, n'avait jamais pu franchir. 
Une pensée insidieuse s'insinua dans l'esprit de Zoe. E.J. était marié. 
—Vous ne savez donc rien sur lui ? Son métier ? Comment ils se sont rencontrés ? 
—Non, mais je peux vous dire une chose, répondit Annie en tirant le chariot derrière elle. Il la rendait malheureuse. En quelques semaines, la jeune femme pleine de gaieté que je connaissais s'est transformée en une espèce d'aigrie capricieuse... Sauf quand elle était là-haut... 
Son regard dériva vers le projecteur qui traçait un cercle lumineux au centre de la petite estrade. 
—Sur scène, Lola oubliait ses malheurs. Elle redevenait la grande artiste qu'elle n'a jamais cessé d'être. Dans ce sens, elle a toujours été à la hauteur. 
—Ce ne devait pas être facile de satisfaire le public tous les soirs, malgré ses soucis. 
—Oh, j'aurais été incapable de faire la même chose, mais Lola était forte. Quand elle montait sur les planches, personne ne pouvait déceler sa tristesse, pas même Rick. 
Lola avait pourtant bien dû se confier à quelqu'un, songea Zoe. Aucune femme ne traverse une période aussi pénible sans éprouver le besoin de s'épancher sur l'épaule d une bonne amie. Si ce n'était pas Annie, alors qui? 
— Que pouvez-vous me dire des rapports de Lola avec sa tante ? 
s'enquit-elle, jetant au préalable un prudent coup d'œil circulaire pour s'assurer que Rick n'était pas dans les parages. 
—Elles s'adoraient. Frieda l'a élevée, vous savez. 
—Oui, Rick me l'a dit. 
—Lola a été dévastée quand les médecins ont diagnostiqué la démence de Frieda. Sa tante a tenu à se retirer dans une résidence médicalisée. Elle ne voulait pas devenir un fardeau pour sa nièce... Même si à cette époque, Lola vivait pratiquement au Belvédère. 
—Le Belvédère sur la 87e Rue ? 
Annie se pencha pour nouer un ruban autour d'un petit pot. 
—Oui. Frieda a mis son appartement au nom de Lola, après quoi elles ont cherché toutes les deux une place dans une clinique confortable, pas trop loin de la ville. Comme Lola ne conduisait pas, elle y allait en bus. 
Parfois, Rick ou moi l'emmenions en voiture à Sagemore. 
—Quand Frieda a-t-elle cessé de se souvenir de Lola ? 
—Il y a six ou huit mois. Au début, elle souffrait de courtes absences. 
Peu à peu, son état a empiré. Aujourd'hui, elle est pratiquement tout le temps à côté de la plaque. Parfois, très rarement, il lui arrive de reconnaître sa nièce. Alors, le visage de Lola s'illumine, comme si elle avait gagné à la loterie. 
—A votre avis, aurait-elle fait des confidences à sa tante ? 
—A propos de quoi ? 
—De son petit ami. 
Annie demeura songeuse un instant. 
—C'est possible. Pas parce que Frieda était en mesure de lui prodiguer le moindre conseil, mais au moins, Lola a pu dire tout ce qu'elle avait sur le cœur sans avoir l'impression de trahir son homme. 
Zoe regarda la scène, croyant apercevoir Lola, sa main gantée sur le micro. 
—Dans la cassette que Rick m'a apportée, j'ai remarqué une breloque suspendue à son bracelet. Un petit Cupidon
—Oui... un cadeau de son amant... C est elle-même qui l'a mentionné. 
—C'était quand ? 
—Il y a quatre mois. Il lui a offert le Cupidon en or pour son anniversaire, le 21 août. Lola ne la plus jamais retiré. 
—On peut donc supposer qu'au mois d'août, ils filaient le parfait amour. 
—Je crois que oui. Leurs relations ont commencé à se dégrader il y a environ deux mois. C'est à partir de ce moment que Lola s'est mise à déprimer. 
Un homme en bleu de travail monta sur la scène pour vérifier l'éclairage. 
—Vous avez une nouvelle chanteuse ? demanda Zoe. 
—Jenny Figuerosa est l'heureuse remplaçante de Lola, répondit Annie d'un ton sarcastique. 
—Ai-je entendu mon nom ? 
Se retournant, Zoe avisa une jolie brune, un sac de campeur négligemment passé sur son épaule. L'arrivante fixait la serveuse avec un regard de défi. 
—Tu casses du sucre sur mon dos, Annie ? 
—Je ne parlais pas de toi, Jenny. Ni à toi, surtout. 
La brune se tourna vers Zoe. 
—Qui êtes-vous ? 
—Zoe Foster. 
Jenny Fronça les sourcils, non sans avoir jaugé Zoe d'un rapide coup d'œil. 
—Ah, oui. L'ex de Rick. Vous menez une sorte d'enquête sur Lola. 
—Si vous savez quelque cho... 
Jenny leva la main. 
—Laissez-moi en dehors de tout ça. Les colportages de ragots, ce n'est pas ma tasse de thé. Et puis, comme la blondinette ici présente vous le confirmera, Lola et moi n'étions pas précisément de bonnes copines. 
—Est-ce que ça veut dire que vous ne vous aimiez pas ? 
—Ça veut dire, dit-elle en changeant son sac d'épaule, qu'elle m'ignorait et que je lui rendais la monnaie de sa pièce. Est-ce que cela répond à votre question ? 
—Pas exactement, mais merci quand même. 
Jenny ébaucha un haussement d'épaules, pivota sur ses talons et s'éloigna. 
—Eh bien, murmura Zoe lorsqu'elle lui partie. Est-elle toujours aussi désagréable ? 
—Oui. Elle en veut au monde entier depuis que Lola et elle ont passé l'audition et que Lola a eu le job. 
—Elle est serveuse ? 
—Grand Dieu, non. Elle aurait transformé la salle en arène. Non, Jenny s'occupe du vestiaire. 
—Si elle est si déplaisante, pourquoi Rick l'a-t-il gardée ? 
—Parce qu'il a bon cœur. Jenny avait besoin d'argent. Il a eu pitié d'elle et lui a offert le poste de responsable du vestiaire, avec la promesse que si Lola s'absentait, Jenny aurait la possibilité de la remplacer. 
—Est-ce que Jenny a des amis ? 
—Pas que je sache. Nous nous méfions d'elle comme de la peste. C'est une mal élevée, arrogante et égocentrique. 
—Oh, là là ! Elle devait rendre la vie impossible à Lola. 
—Pas vraiment. Rick ne l'aurait pas permis... Mais Jenny a ce fiancé, un fainéant de la pire espèce, qui la pousse à se montrer agressive, à
«défendre ses droits », comme il dit. Ce type a vraiment une influence néfaste sur elle. 
Annie soupira. 
—En ce moment, Mike Brenner — c'est le nom du fiancé — est en rogne parce que Rick voudrait voir si Jenny réussira à accrocher le public avant de l'engager en tant que remplaçante permanente de Lola. Brenner s'est permis de s'introduire dans le bureau de Rick hier soir, soi-disant pour l'avertir qu'il serait fou de laisser Jenny lui passer sous le nez. Oh, il n'a pas formulé les choses exactement de cette manière, si vous voyez ce que je veux dire. 
—Et comment ça s'est terminé ? 
Annie sourit. 
—Pas très bien pour Mike. 
Annie jeta un regard furtif à sa montre. 
Zoe réalisa quelles discutaient maintenant depuis près d'une heure. 
—J'ai assez abusé de votre temps, dit-elle, ramassant son sac quelle avait laissé sur une chaise. Merci, Annie, vous m'avez beaucoup aidée... A propos, ajouta-t-elle négligemment, où se trouve la clinique de Frieda, avez-vous dit ? 
—A Nyack, dans la vallée de l'Hudson. 
11. 
Il était midi passé, le lundi suivant, quand Zoe descendit du taxi qui lavait conduite à Nyack, charmante petite ville enneigée. 
La clinique Sagemore était composée de plusieurs petits bâtiments victoriens disséminés dans un parc magnifique, où des guirlandes scintillantes et de minuscules lampions dorés égayaient les arbres. 
En pénétrant dans le hall principal, Zoe découvrit un gigantesque sapin de Noël et repéra bientôt l'infirmière assise à la réception. Un petit badge sur sa poche de poitrine indiquait son nom de famille : Mendoza. 
—Bonjour, annonça Zoe. Je m'appelle Zoe Foster et je viens voir Frieda North. Mon amie Lola Malone s'est absentée quelques jours et ne voulait pas que la semaine se passe sans que sa tante reçoive de visite. 
—Oh, Lola est un amour, dit l'infirmière en faisant glisser sur le bureau un passe de visiteur. Prenez ça, vous en aurez besoin. 
Elle indiqua un couloir à sa gauche. 
— La chambre de Frieda est la 111. Est-ce que Lola vous a dit qu'elle devient agitée pour un rien ? 
— Oui... Je ferai très attention. 
Zoe s'en fut vers le couloir. Son cœur battait à tout rompre et pas seulement parce qu'elle allait voir Frieda. Les mensonges qu'elle avait débités à la réceptionniste y étaient pour quelque chose. La porte de la chambre 111 était ouverte sur une pièce bien rangée, meublée d'un double lit muni de barreaux amovibles et d'une coiffeuse qui croulait sous les photos. Une demi-douzaine de poupées Madame Alexander, la ligne de jouets de collection, étaient alignées sur une banquette étroite. 
Frieda était assise devant la fenêtre. On aurait dit une vieille poupée fragile, avec des épaules rondes et des cheveux gris retenus à l'aide d'une barrette. Un plaid multicolore lut recouvrait les jambes. 
—Bonjour, Frieda, dit Zoe d'une voix douce en s'approchant. 
Une paire d'yeux bleus vides se leva vers elle. Il était difficile d'imaginer que cette femme minuscule avait autrefois brûlé les planches. 
—Qui êtes-vous ? 
—Zoe, une amie de Lola. 
Les doigts osseux de Frieda se crispèrent sur la couverture. 
—Qui est Lola ? 
—Votre nièce. 
Zoe tira une chaise et s'y assit en prenant garde de ne pas trop gêner Frieda. 
Une photo de Lola trônait sur la coiffeuse. Zoe l'indiqua d'un geste. 
—C'est elle, Lola. Elle est très belle, n'est-ce pas ? 
—Je n'ai pas de nièce ! se récria Frieda d'une voix belliqueuse. Je n'ai plus personne. On ne vous l'a pas dit ? 
—Vous avez Lola. Elle vous rend visite toutes les semaines. 
L'attention de la vieille femme dériva de nouveau vers la pelouse ensevelie sous la neige, au-dehors. 
—Il a neigé hier soir et avant-hier aussi. Je n'aime pas la neige. Tout devient blanc et je n'aime pas le blanc. 
—Non ? Quelle est votre couleur favorite ? 
—Oh, sûrement pas le magenta. Je déteste le magenta. 
Zoe lui sourit. 
—Peu de personnes apprécient cette nuance. 
—J'aime le rouge. Je portais souvent du rouge. 
—Quand vous jouiez au théâtre ? 
Une lueur étincela dans les yeux vides. 
—Le rouge est la couleur de l'enfer, déclara Frieda avec véhémence. Et l'enfer est le repaire de Satan ! 
Tout doucement, Zoe s'efforça de ramener la conversation à la nièce de la vieille femme. 
—Frieda, est-ce que Lola vous a parlé de son petit ami ? Cet homme qui comptait énormément pour elle ? 
Au lieu de répondre, l'ancienne actrice fixa la boîte enrobée de papier doré que Zoe avait gardée sur ses genoux. 
—Qu'est-ce que c'est ? 
—Des chocolats... 
Sachant que la plupart des gens, jeunes ou âgés, ont un faible pour les chocolats, elle avait acheté à tout hasard une boîte de Godiva. Elle tendit le paquet à Frieda. 
— J'espère qu'ils vous feront plaisir, dit-elle avec un sourire
encourageant. Prenez-les, ils sont pour vous. 
—Pourquoi m'apportez-vous des cadeaux ? Je ne vous connais pas. 
—Je suis une amie de Lola. 
—Est-ce que vous essayez de m empoisonner ? 
—Non... bien sûr que non... 
—Si ! C'est Satan qui vous envoie. Il vous envoie pour m abreuver de poison ! hurla-t-elle. 
Désemparée, Zoe recula. 
—Au recours
cria Frieda et son corps frêle se raidit, alors qu'elle s'appuyait aux bras de son fauteuil pour se relever. A l'aide ! Elle veut m'empoisonner ! 
Une silhouette blanche fit irruption dans la pièce. 
—Qu'est-ce qu'il y a, Frieda ? Qu'est-ce qui vous arrive ? 
Zoe s'était écartée pour laisser passer l'arrivante dont le badge indiquait: infirmière Valgram. 
—Je... je lui ai juste donné une boîte de chocolats, bredouilla-t-elle misérablement. 
L'infirmière lui dédia un sombre regard. 
—Qui êtes-vous ? 
—Une amie de Lola Malone. 
—Elle veut me tuer ! s'époumona Frieda, visiblement bouleversée. Ils veulent tous me tuer. Faites-les sortir, sinon ils vous tueront aussi, éructa-t-elle en agrippant frénétiquement l'infirmière par les revers de sa blouse. 
— Ça va aller, mon chou. Personne ne vous fera de mal. 
Deux robustes aides-soignants vinrent à la rescousse, tandis que les hurlements reprenaient de plus belle. 
—Vous devriez vous en aller, mademoiselle, dit l'infirmière Valgram. 
On va essayer de la calmer. 
—Je suis désolée... je n'avais pas l'intention... 
—Ce n'est pas votre faute. Cela arrive de plus en plus souvent. N'importe quoi peut déclencher une crise. 
Zoe se préparait à sortir quand un troisième homme, en blouse blanche lui aussi, apparut dans le chambranle — le Dr Keefer, d'après son badge. 
—Que se passe-t-il. Qui êtes-vous ? 
Oh, elle aurait voulu être sous terre. 
—Je m'appelle Zoe Foster, murmura-t-elle. Lola a dû s'absenter, alors je suis venue voir Frieda. 
—Avez-vous appelé avant de venir ? 
—N... non, je ne savais pas... 
—La santé mentale de Frieda s'est détériorée ces derniers temps. Si vous aviez téléphoné, je vous aurais conseillé de remettre votre visite à un autre jour. 
Zoe se dirigeait vers la sortie, quand le médecin la rappela. 
—Quel est votre nom, déjà ? 
—Zoe Foster. 
—Où est Mlle Malone ? 
—En voyage... 
Grand Dieu, jusqu'à quand allait-elle devoir mentir à ces gens ? Elle avait commis une grave erreur. Non seulement elle n'avait pas pu glaner la plus infime information mais avait réussi à affoler une vieille femme malade. 
Le Dr Keefer la salua d'un bref mouvement de la tête. 
—Bonne journée, mademoiselle Foster. 
Zoe émergea du taxi devant l’immeuble du Herald. Un pesant sentiment de culpabilité la taraudait. Pendant le trajet, qui avait duré une demi-heure, elle avait appelé deux fois la clinique. Personne n'avait été capable de lui fournir la moindre indication sur l'état de Frieda North Elle se promit de rappeler depuis chez elle. Pour l'instant, elle avait une autre tâche déplaisante à accomplir. 
Lorsqu'elle entra dans le bureau d'E.J., le rédacteur en chef l'accueillir d'un sourire satisfait. 
— Votre idée de demander aux lecteurs du Herald  d'aider Kitty Floyd a mener son enquête est un coup de génie, dit-il en se frottant les mains. 
Nous avons reçu une tonne d'e-mail. Les kiosques à journaux ont été littéralement pris d'assaut des 9 heures du matin. 
Zoe ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il l'interrompit :
— Les tirages vont augmenter. Il va falloir en avertir nos annonceurs. Ils en seront ravis. 
Zoe prit dans son sac le croquis qu'elle avait dessine dans le taxi et le posa sans un mot sur le bureau d'E.J. 
—Qu'est-ce que c'est ? senquit-il. stupéfait
—Une breloque que Lola portait sur son bracelet. 
—Vous ne l'avez pas mentionnée à la police. 
—Parce qu'elle n'était plus attachée à son bracelet. Une des serveuses du Blue Moon m’a affirmé que Lola ne l'en retirait jamais. On peut donc en conclure qu'elle l'a perdue dans l'allée, sans doute pendant qu'elle se battait avec son assassin. 
—Et alors ? Pourquoi me montrez-vous ce dessin ? 
—Je voudrais qu'il paraisse dans le journal. 
—Pour quelle raison ? 
—De même que Buddy Barbarino a reconnu Lola, il se pourrait que quelqu'un reconnaisse ce petit Cupidon, ce qui nous mettrait sut la piste de l'homme qui le lui a offert : l'amant mystérieux de Lola. 
Elle scruta son patron, à l'affût d'une réaction. 
—Eh bien, vous n'avez qu'à le donner à Sal. 
—Vous... vous êtes d'accord ? 
—Bien sûr que oui ! Pourquoi me posez-vous cette question ? N'ai-je pas coopéré depuis le début ? 
—Si, mais... 
Elle s'interrompit, déroutée. Ou bien EJ. Greenfield était passé maître dans l'art de la dissimulation ou bien Rick se trompait. 
—Mais quoi, Zoe ? 
—E.J., j'ai appris que vous avez fréquenté régulièrement le Blue Moon pendant un certain temps. 
Cette fois-ci, la réaction espérée ne se fit pas attendre. Son patron pâlit subitement et il se rejeta sur son fauteuil. Plusieurs secondes s'écoulèrent avant qu'il prenne la parole. 
—Ah... je me doutais bien que cela finirait par vous revenir aux oreilles. 
—Alors, c'est vrai. 
Il poussa un lourd soupir en hochant la tête. 
—Comment l’avez-vous découvert ? 
— Par Rick. Il vous a aperçu à plusieurs reprises au night-club. 
E.J. saisit nerveusement un stylo à plume et le fit tourner autour de l'encrier. 
—Pourquoi me l'avez-vous caché ? demanda-t-elle. Pourquoi avez-vous fait semblant de n'avoir jamais entendu parier de Lola ? 
—J'avais peur que ma femme découvre... 
—Découvre quoi ? Qu'avez-vous fait ? 
—R i e n . J e s u i s allé au Blue Moon pour regarder le show de Lola, dit-il en laissant tomber le stylo. Tout a commencé très simplement au printemps dernier. Deux de nos annonceurs étaient de passage à New York. Ils avaient entendu parler de cette boîte et ils m'ont demandé de les accompagner. 
Il s'arrêta net mais elle l'encouragea à poursuivre. 
—Et ensuite, vous y êtes retourné seul… plusieurs fois. 
—Je sais que ça peut paraître bizarre mais, croyez-moi, Zoe, ce n'était rien de plus qu'une lubie de vieux fou qui voulait revivre les émotions de sa jeunesse. 
—Pourquoi avez-vous cessé d'y aller ? 
I1 haussa les épaules. 
—Je n'en sais rien, souffla-r-il. Je crois que je m'en suis lassé. Ou peut-
être me suis-je rendu compte que je commençais à apprécier le spectacle plus que de raison. 
—Et vous n'avez, jamais r i en dit à votre femme ? 
— Grand Dieu, non ! Peggy n’aurait pas compris. 
Zoe avait peine à comprendre également mais elle n'était pas là pour juger les tocades d'un homme vieillissant. 
L'important, c'était qu'E.J. n'était pas l'amant secret de Lola. 
—Je suis navré de ne pas vous en avoir parlé, continua-t-il. A dire vrai, je ne croyais pas que cela pourrait avoir un rapport avec sa disparition. 
—Moi non plus, répondit Zoe en reprenant le croquis et en lui décochant un sourire rassurant. Maintenant, oublions cette petite mise au point. Je vais voir Sal. 
E.J. lui rendit son sourire. 
— Merci, murmura-t-il. 
12. 
La nuit tombait sur Manhattan. Un vent glacial soufflait de l'East River. 
Par chance, la tempête de neige annoncée par la météo n’avait pas eu lieu et malgré l'heure de pointe, la circulation restait encore possible. 
Zoe se mêla à la foule des employés de bureau qui, à cette heure-ci, se déversaient
dans
les
rues
pour
s’engouffrer
dans
les
épiceries
environnantes ou dans le métro. Maintenant que E.J. était hors de cause, elle concentra ses pensées sur Frieda. 
Dès qu’elle pénétra dans son immeuble, Zoe composa le numéro de Sagemore sur son portable. 
—Mon nom est Zoe Poster, dit-elle dès que l'on décrocha. Vous êtes l'infirmière Mendoza ? 
—Mlle Mendoza est partie. Je suis l'infirmière Miller, que puis-je pour vous ? 
—J'ai rendu visite à Frieda North cet après-midi et je crains d’avoir commis une maladresse, Quand je l’ai quittée, elle é t a i t très agitée. Est-ce qu'elle va mieux maintenant ? 
—Un instant, je vous prie. Je vous passe le poste de Mme Valgram. Elle est encore là. 
Une seconde plus tard, la voix de l'infirmière en chef se fit entendre sur la ligne. 
—Oui, je me souviens de vous, mademoiselle Foster. Frieda se repose. 
Elle est sous sédatifs mais je pense que demain matin elle ira mieux. 
—Merci. Je me sens affreusement coupable, vous savez. 
—Je comprends. Une crise de cette ampleur est spectaculaire, surtout pour les personnes qui n'en ont pas l'habitude. 
—Cela lui arrive souvent ? 
—Oh, une fois tous les quinze jours... 
Zoe entendit le nom de l'infirmière résonner à travers un haut-parleur. 
—Il faut que j'y aille, dit Mme Valgram. C'est tout ce que vous vouliez savoir ? 
—Oui. Merci encore. 
Se sentant rassérénée, Zoe se dirigea vers sa table de travail. Elle espérait puiser dans son œuvre un peu de réconfort, mais quand la silhouette familière de Kitty se profila sur la feuille de papier, elle reposa son crayon. Sa muse l'avait abandonnée, du moins pour ce soir. 
Elle avait besoin de détente. Pas d'une simple tasse de thé, de quelque chose de plus physique. Oui, un bon exercice physique lui remettrait les idées en place. 
Zoe troqua rapidement sa tenue de ville contre un vieux pantalon de laine et un sweater, enfila une grosse veste matelassée, passa à son épaule la courroie de son sac de gym et sortit du loft. 
—Monsieur Vaughn ? 
—Lui-même. 
—Dr Keefer à l'appareil. J’essaie de joindre Mlle Malone chez elle, sans résultat. Serait-elle là, par hasard ? 
Rick avait rencontré Keefer lors d'une de ses visites à Sagemore. C'était un homme courtois, plein de compassion pour ses patients, que Lola semblait tenir en haute estime. 
—Melle Malone ne travaille plus ici docteur, répondit-il en repoussant l'article sur le Blue Moon paru dans un magazine du New Jersey. Y a-t-il un problème ? Est-ce que sa tante va bien ? 
—Pas exactement et c'est la raison de mon appel. Frieda a reçu quelqu'un aujourd'hui — une amie de Mlle Malone. Au cours de la visite, Mme North a commencé à s'agiter. Son cœur s’est emballé, si bien qu'il nous a fallu près d'une heure pour ramener ses pulsations a la normale. Je voudrais expliquer à sa nièce qu'elle ne doit plus envoyer personne, à moins de l'accompagner personnellement. Absolument personne, sans aucune exception, comprenez-vous ? 
—Si je la vois, je lui ferai la commission. Puis-je vous demander qui était cette amie ? 
— Une certaine Zoe Foster. La connaissez-vous ? 
La colère, brûlante, s'empara de Rick. Il parvint à se maîtriser au prix d'un gros effort. 
—Oui, je la connais, en effet. 
—Alors, voudriez-vous lui transmette le message ? 
—Je n'y manquerai pas, docteur. 
Ayant raccroché, Rick se leva. Il était tout aussi furieux contre lui-même que contre Zoe. II aurait dû voir venir la catastrophe. Il connaissait son ex-femme comme s'il l'avait faite : il aurait dû se douter quelle ne reculerait devant rien pour obtenir les informations qu'elle voulait. 
Son obsession de découvrir l'assassin de Lola — si toutefois il existait
— n'amusait plus Rick. Non seulement Zoe mettait sa propre vie en péril, mais elle risquait d'entraîner des innocents dans son sillage. Il fallait que ça s'arrête ! Dorénavant, la jeune femme allait devoir se contenter de vivre ses aventures de cape et d'épée dans ses bandes dessinées. 
Il prit le combiné, composa le numéro qu'elle lui avait donné. Elle répondit d'une voix essoufflée à la quatrième sonnerie. 
—Où es-tu ? demanda-t-il d'un ton cassant. 
—Au club de gym de Spring Street, pourquoi ? 
—Je te le dirai quand je serai là. 
Zoe saisit le ballon entre ses paumes et visa le panier. Le ballon plongea dans le filet, sans même toucher le bord métallique. Ravie, elle le rattrapa au rebond, puis le fit dribbler au sol. Elle venait au gymnase de Spring Street deux fois par semaine. Le club fermait à 20 heures mais Danny, le gérant, lui permettait d'utiliser « le terrain » jusqu'à l'arrivée du service de nettoyage, à 21 heures. En échange de cette faveur, la jeune femme accordait une généreuse donation annuelle à l'équipe olympique dont Danny était l'entraîneur depuis cinq ans
Ces séances constituaient son seul exercice. Au lycée, elle ne s'était distinguée dans aucun autre sport en dehors du basket-ball. Bien qu’elle fût la plus petite joueuse de son groupe, sa vivacité et son talent lui avaient valu une bourse de quatre années à l'université de Northern où elle avait obtenu une maîtrise en beaux-arts. 
Danny souhaitait recruter Zoe dans l'équipe de femmes qu'il entraînait. 
Elle refusait catégoriquement. A trente-trois ans, disait-elle, elle ne tiendrait pas le coup face à des gamines de vingt ans qui parcouraient le terrain dans tous les sens sans verser une goutte de sueur. 
Elle lança une nouvelle fois le ballon. Cette fois, elle manqua la cible. 
Le coup de fil de Rick l'avait déconcentrée. Au son de sa voix, elle avait décelé sa colère ; nul besoin d'être un génie pour en deviner la raison. 
Elle faisait rebondir furieusement le ballon quand la porte s'ouvrit brusquement livrant passage à Rick. Son expression impénétrable f i t comprendre à Zoe qu'elle avait juste. Il avait dû découvrir qu'elle était allée à Sagemore, 
Elle laissa tomber le ballon et alla au-devant de lui en s'épongeant le visage avec une serviette-éponge. 
— Bonsoir... 
Il était inutile d'ajouter quoi que ce soit, y compris une phrase aussi banale que « comment vas-tu ? ». 
—Le Dr Keefer m'a téléphoné, annonça-t-il sans préambule. Je crois que tu l'as rencontré ? 
—Rick, écoute, je... 
—Non, c'est toi qui vas m'écouter, coupa-t-il. J'ai été de bonne foi. Ce flic que tu as embobiné m'a demandé de te rendre service. J'ai accepté. 
C'était stupide de ma part. 
— Je ne savais pas que Frieda allait avoir une crise de nerfs. 
— Je t'avais pourtant dit qu'elle était fragile, qu'un rien pouvait la faire basculer dans la folie. Comme je t'ai fait comprendre que je ne voulais pas que tu la voies. M'as-tu écouté ? Bien sûr que non. Dès que tu as su son adresse, probablement par Annie, tu as foncé à Sagemore sous des prétextes fallacieux et tu as mis tout l'établissement sens dessus dessous. 
J'espère que tu es fière de toi ! 
Zoe s'efforça de rester calme. 
— Puis-je dire quelque chose maintenant ? 
—Qu'est-ce que tu peux dire ? Tu n'as aucune excuse. 
—Je suis désolée. 
Cette réponse parut le désarçonner un instant. 
—J'ai eu tort d'y aller, reprit-elle, écartant de son front une mèche de cheveux humides. Je pensais que je pourrais apprendre quelque chose. 
—D'une femme qui a perdu tout contact avec la réalité ? 
—J'espérais la trouver dans un moment de lucidité. 
—Tu es obsédée par une affaire qui ne te regarde pas, Zoe. Tu devrais arrêter. 
Zoe ne répondit rien. C'était inutile de discuter, elle n'aurait pas le dernier mot, songea-t-elle. Pas ce soir. 
—Combien de fois dois-je te répéter que je suis désolée ? 
—As-tu dit à Frieda que Lola était portée disparue ? 
— Bien sûr que non ! Je ne suis pas un monstre ! 
Il laissa échapper un rire sarcastique. 
— Ah bon ? Pourtant, ce que tu as fait aujourd'hui était parfaitement irresponsable et égoïste. 
Oh, comme elle haïssait ces reproches ! 
—Egoïste ? s'étrangla-t-elle. Parce que je m'intéresse au sort d'une femme disparue dont tout le monde se four ? Oh, et puis la barbe ! Tu es mal placé pour me taxer d'égoïsme. Si ma mémoire est bonne, tu as sacrifié notre mariage à tes ambitions. 
—Hors sujet. Il ne s'agit pas de moi mais... 
—Sans tenir compte de mes propres ambitions, coupa-t-elle, incapable de s'arrêter. Impossible de te faire comprendre que j'avais des rêves, moi aussi. J'étais un être humain à part entière avant de t'épouser, Rick. Une personne indépendante, talentueuse, ambitieuse. Mais tu ne l'as pas compris. Tu avais une idée bien arrêtée de ce qu'était une bonne épouse et tu n'as jamais accepté le moindre compromis. 
—Ce n'est pas vrai. Tu étais libre de faire ce que tu voulais... 
—Oui, au Blue Moon... La belle affaire ! 
—Alors c'est comme ça que tu te venges six ans plus tard ? En tuant presque une vieille femme innocente ? 
—Oh, fit-elle d'une voix tremblante. Ne sois pas mesquin, Rick. 
— Je ne suis pas mesquin. Frieda souffre de tension artérielle élevée et de tachycardie. Elle aurait pu mourir. Parles-en au Dr Keefer si tu ne me crois pas. A propos, tu n'es plus la bienvenue à Sagemore, au cas où tu envisagerais d'y retourner. 
Comme elle gardait le silence, Rick lui tourna le dos et quitta la salle de gym d'une démarche rigide. 
13. 
Rick retourna au Blue Moon, le visage sombre. Il n'était pas d'humeur à subir une autre confrontation de ce genre pendant les trois prochaines décennies. Il sut qu'il n'aurait pas cette chance sitôt qu'il entra dans son bureau ou Jenny Figuerosa arpentait la pièce comme un animal en cage. 
Ce fut à peine si elle lui laissa l'occasion de refermer la porte avant de déclencher les hostilités. 
—Il paraît que vous faites passer des auditions ? 
—Cela vous pose problème ? 
—Et comment ! Je croyais que j'avais le job définitivement, vu que les spectateurs m'adorent. 
Ce que certains clients appréciaient, en fait, c'étaient ses robes moulantes et ses décolletés plongeants. 
—Votre style ne convie m pas à ma boîte, Jenny. 
—Pourquoi, quel est le problème ? 
—Vos tubes modernes ne correspondent pas à l'atmosphère du club. 
Nous en avons déjà parlé, nous avions même établi un programme que vous n'avez pas respecté, puisque hier soir, vous avez entamé un succès de Céline Dion au milieu du spectacle. 
— Je peux toujours supprimer cette chanson de mon répertoire. 
Rick secoua la tête. 
—J'ai déjà engagé quelqu'un d'autre. Elle commence la semaine prochaine. 
—Espèce de salaud ! siffla-t-elle. 
—Restez polie, Jen. 
—Vous m'avez collée dans ce putain de trou pendant trois ans ! hurla-telle, l'index pointé vers le vestiaire. J'ai détesté ce boulot mais je suis restée parce que vous m'aviez promis que si jamais Lola partait, je la remplacerais. 
Malgré sa résolution à rester calme, Rick haussa le ton. Il détestait les menteurs. 
—Je ne vous ai jamais promis un job permanent. Et quant au trou en question, vous avez touché pas mal de gros pourboires, il me semble, sinon vous seriez partie. Alors, ne me jetez pas cet argument à la figure. 
Pour votre gouverne, Jenny, rien ne m'obligeait à vous embaucher. Je l'ai fait uniquement parce que vous traversiez une période difficile. 
—Quoi ? lança-t-elle. Vous m'avez gardée par pitié ? 
—Vous ne m'écoutez pas, Jenny. 
—Vous me virez ? 
Il fut tenté de répondre par l'affirmative. Cette fille représentait un paquet d'ennuis, il ne demandait pas mieux que de s'en débarrasser. Or quelque chose en elle — une sorte de fragilité due à un passé misérable —
le touchait profondément. Jenny n'était pas sans lui rappeler sa propre enfance malheureuse, avant que les Vaughn ne lui procurent un foyer. 
Votre place au vestiaire est toujours libre. Je veux bien vous accorder une augmentation à condition... 
—Vous donnez pas cette peine ! coupa-t-elle, furieuse. Je démissionne. 
Elle passa devant lui, le menton haut. Son lourd parfum enveloppa Rick comme un mauvais présage. Il tressaillit lorsqu'elle claqua rageusement la porte, mais ne bougea pas. II n'allait pas lui courir après. La nuit portant conseil, Jenny réaliserait que son offre n'était pas si mauvaise. 
Depuis le bar, Rick regardait Chandra van Doren enchanter le public avec les chansons de Billie Holiday. Après le coup de fil qu'il lui avait passé un peu plus tôt, la nouvelle chanteuse ne s'était pas fait prier pour venir. Elle était arrivée aussitôt au Blue Moon et avait répété son tour de chant avec le pianiste, sans états d'âme. Rick l'avait présentée au public et bien que les applaudissements aient été plutôt maigres, au bout de vingt minutes l'ambiance s'était réchauffée considérablement. Et à la fin de la première partie du récital, Chandra semblait avoir gagné la partie haut la main. 
Rick écoutait la première chanson de la seconde partie du spectacle quand son téléphone portable sonna. 
—Allô ? fit-il en se dirigeant rapidement vers son bureau. 
—Rick ? 
La voix à l'autre bout de la ligne n'était qu'un murmure rauque. 
—Oui, c'est Rick Vaughn. Qui est à l'appareil ? 
—Moi... Jenny... 
Un deuxième murmure, plus faible que le précédent. Rick se précipita dans son bureau et referma la porte. 
—Jenny ? Qu'est-ce qui ne va pas ? 
—J'ai besoin d'aide. Je ne savais pas qui appeler... 
—Etes-vous malade ? Un bref silence. 



—Je suis blessée... Mike m'a tabassée. 
—Bon Dieu, Jen ! Où êtes-vous ? 
—Chez moi. 
—Vous habitez toujours la 41e Rue Ouest ? 
—Oui. Quatrième étage. 
—J'arrive. 
Il la trouva dans la salle de bains, pelotonnée entre la cuvette des toilettes et le lavabo. Elle avait la bouche en sang, la paupière droite très enflée. 
Rick s'accroupit et encadra son petit visage ravagé entre ses paumes. 
—Est-ce qu'il vous a frappée ailleurs ? 
—Non. Il s'acharne toujours sur la figure. Toujours. Cela voulait dire qu'il l'avait déjà agressée. 
Refrénant une envie impétueuse d'assener un coup de poing à Mike Brenner, il prit un gant de toilette, le passa sous l'eau tiède du robinet, l'essora. 
— Levez la tête, intima-t-il. 
Elle obéit et il se mit à essuyer le sang aussi délicatement qu'il le pouvait. Il y avait une coupure sur sa pommette gauche, mais pas assez profonde pour nécessiter des points de suture. Le lendemain matin, lenny aurait l'œil au beurre noir mais là aussi, c'était moins grave qu'il n'y paraissait. 
Rick désinfecta la coupure à l'aide d'un petit flacon d'alcool qu'il trouva dans l'armoire à pharmacie, avant de la recouvrir d'un sparadrap. 
Enfin, il aida la jeune femme à se relever. 
—Pouvez-vous marcher ? 
—Oui. Il fait attention quand il me tape, de manière à ne pas m'envoyer à l'hôpital. 
Il s'assit près d'elle, sur le sofa. 
—pourquoi restez-vous avec ce type Jenny ? 
Des larmes firent briller les yeux de la jeune femme. 
—Il dit qu'il me tuera si je le quitte. 
—Alors, vous le laissez se servir de vous comme d'un punching-ball
—Il n'est pas toujours comme ça. 
— Qu'est-ce qui la mis en colère, cette fois ? 
Mais Rick devinait la réponse à cette question, 
—Il s'est mis dans une fureur noire quand je lui ai appris que j'avais démissionné, il a été licencié il y a un mois du garage où il bossait et... 
—Et il ne s'est pas donné la peine de chercher un autre emploi. 
Jenny le fixa de son bon œil. 
—Il a eu des problèmes. 
—Ne le défendez pas. Un homme qui frappe sa compagne n'a aucune excuse. 
Elle détourna le regard. 
— Je sais. 
—Etes-vous prête à mettre fin à cette situation déplorable ? 
—Comment ? 
Le fait que Jenny pose la question était encourageant. 
—En le quittant. 
—C'est son appartement. Je n'ai nulle part où aller. 
—Je connais un endroit. 
—Il me retrouvera. 
—Pas là où je vous enverrai. 
Rick extirpa son téléphone de sa poche, composa le numéro du Blue Moon. Quand Lenny décrocha, il lui demanda de le connecter avec le poste de Stretch. Le videur du night-club — un mètre quatre-vingt-quinze et cent dix kilos de muscles — dont le vrai nom était Marcus Finch, était aussi dévoué à Rick qu'il l'avait été jadis à Simon. 
—Stretch, lui dit Rick lorsqu'il fut en ligne. J'ai besoin de vous. 
Pourriez-vous venir chez Jenny ? 
—Sûr, Boss. Où c'est qu'elle habite ? Le videur ne posait jamais de questions. 
—201, 4le Rue Ouest. Quatrième étage. 
—Quand voulez-vous que je vienne ? 
—Tout de suite. 
—C'est comme si j'y étais, patron ! 
Lorsque Rick raccrocha, Jenny pleurait. 
— J'espère que vous ne versez pas de larmes pour Mike. 
Elle secoua la tête. 
— Je n'arrive pas à croire que vous faites tout ça pour moi, après la façon dont je vous ai traité. Je savais que Mike serait furieux si jamais je n'avais pas le boulot de Lola, mais je n'aurais pas dû vous insulter. 
— Oubliez tout cela. J'ai la peau dure, vous savez. 
Il laissa promener un regard consterné sur le chaos qui régnait dans la pièce : lampes cassées, chaises retournées, une bouteille de bière renversée. 
—Vous resterez avec Stretch quelques jours. Ensuite, il faudra que vous trouviez un lieu où vous pourrez vivre en sécurité. Avez-vous de la famille? 
—Mes parents sont morts. J'ai une cousine à Chicago. Elle s'appelle Rosa. 
— Etes-vous en bons termes avec elle ? 
— Oui. On se parle au téléphone de temps à autre. 
— Mike est au courant de son existence ? 
Le visage de Jenny s'éclaira. 
—Non. Il n'a jamais témoigné le moindre intérêt à ma famille, alors je ne l'ai jamais mentionnée. 
—Parfait. Vous appellerez Rosa demain et lui demanderez si elle peut vous héberger jusqu'à ce que vous vous soyez remise sur pied. Entre-temps, je contacterai des boîtes de nuit à Chicago et nous verrons si vous pouvez passer des auditions. 
Elle se remit à sangloter. 
— Quoi encore ? 
—Personne n'a jamais été aussi gentil avec moi. 
—Considérez-moi comme un imbécile qui vole au secours de jeunes filles en détresse. 
Elle eut un pâle sourire. 
—Maintenant, reprit-il calmement, je voudrais savoir où je peux trouver Mike. Jenny redressa le buste, alarmée. 
—Pourquoi ? Qu’allez-vous lui faire ? 
—Où est-il, Jenny ? 
—Elle secoua la tête. 
—Il saura que c'est moi qui vous l'ai dit. 
—Cela n'a aucune importance. Il ne vous touchera plus. 
Jenny se cantonna dans un silence obstiné et l'espace d'un instant, Rick crut qu'elle allait prendre la défense de l'homme qui la maltraitait, comme tant de femmes battues. Mais au bout d'un moment, elle releva la tête d'un air fier. 
—Il traîne souvent au Ralph's, un bar de la 34e Rue. 
14. 
Le Ralph's était bondé. Une foule tapageuse regardait un match assourdissant à la télé quand Rick entra dans l'établissement. Il avait confié Jenny à Stretch en lui recommandant de ne pas la laisser seule une minute. 
Il jeta un regard circulaire à la salle bondée. 
Brenner était assis au bar, les yeux rivés sur un verre de bière, indifférent au vacarme ambiant. 
Rick joua des épaules pour se frayer un passage jusqu'au comptoir. 
— On va faire un tour, murmura-t-il à l'oreille de Brenner. 
Mike se retourna. C'était un jeune homme trapu, musculeux, avec des épaules carrées, des mains épaisses. Ses yeux étaient injectés de sang à cause de l'alcool qu'il avait ingurgité, mais il semblait encore assez alerte pour flairer le danger. 
— Qu'est-ce que vous voulez ? grommela-t-il. 
Sans cérémonie, Rick le saisit au collet, l'arracha à son tabouret et le propulsa vers la porte. 
—Vous allez vite le découvrir, pauvre minable. 
Une fois dehors, il ne perdit pas de temps en explications inutiles. 
Tenant Mike d'une main par le cou, il lui décocha une gifle retentissante de sa main libre. Brenner chancela mais réussit à rester debout. 
—Ça, c'est pour avoir battu Jenny
—Espèce de fils de pute ! hurla Brenner. 
Fidèle à son image de dur à cuire, il lança son poing en avant. Rick esquiva le coup sans difficulté. 
— C'est moins facile de s'en prendre à un homme, hein, salaud ! 
Sans prévenir, Mike lança sa jambe très haut. Son talon cogna l'épaule de Rick, qui riposta d'un foudroyant direct du droit. Son poing s'écrasa sur la mâchoire de Brenner, qui bascula en arrière. Le dos de Mike heurta durement le sol cimenté mais après quelques secondes, il s'assit sur son séant, abasourdi, puis recracha une dent. 
—Je vais la tuer, cette salope. 
—Si tu as des griefs, Brenner, tu m'en fais part à moi, pas à Jenny. 
Les yeux assombris, l'homme blessé pressa les doigts sur sa bouche meurtrie. 
— Elle aura que ce qu'elle mérite ! grogna-t-il. Et quand j'en aurai fini avec elle, j'irai voir ta jolie petite rouquine. Elle ne sera pas belle à voir quand Mike Brenner sera passé par là. Ça te plaît, comme leçon ? 
Son élocution était pâteuse mais Rick comprit chaque mot. Il attrapa Brenner par le col et le hissa de force sur ses pieds. 
—Tu lèves la main sur Zoe Foster ou sur Jenny et je te casse les deux jambes, compris ? 
—Je tremble de peur, cow-boy ! 
— Tu devrais. Tu ne sais pas de quoi je suis capable, connard. 
Il rapprocha son visage de celui de Mike. 
— Un homme averti en vaut deux, lâcha-t-il. 
Lizzy avait le chic pour arriver au bon moment. Un sixième sens semblait l'avertir que sa meilleure amie avait des ennuis ou besoin de réconfort. Elle arriva au loft en apportant un assortiment de plats chinois dans un grand sac en papier. 
—Qui garde la forteresse ? s enquit Zoe tout en sortant deux paires de baguettes du tiroir. 
—Jimmy. Il adore jouer les patrons. 
Lizzy leva les yeux des barquettes fumantes qu'elle avait disposées sur la table. 
— Tu as l'air lessivée. Que s'est-il passé ? 
Zoe piqua à l'aide de ses baguettes un morceau de poulet au gingembre et aux brocolis — son plat favori — avant d'ébaucher un résumé de sa journée : sa visite à Sagemore, la crise de Frieda North, la réaction de Rick. 
— Vas-y, fais-moi la morale, acheva-t-elle dans un soupir. 
Lizzy cueillit adroitement une crevette cantonaise. 
—Il n'y a rien à dire. Tu as commis une erreur et tu t'es excusée. Que pouvais-tu faire de plus ? 
—Rick m'a interdit de poursuivre les recherches. 
—Et tu vas lui obéir ? 
—Je veux trouver l'assassin de Lola. Ou alors, si elle n'est pas morte, comme certains semblent le penser, découvrir ce qui lui est arrivé. Je me sens liée à cette femme, Lizzy. J'ignore comment ou pourquoi, mais c'est ainsi. Une sorte de certitude... 
—Rick le sait ? 
—Rick se fiche complètement de ce que je ressens. 
—Ce n'est pas tout à fait vrai. Il t'a aidée, tout de même, tu en as convenu... Pour l'instant, il est furieux : accorde-lui un jour ou deux pour se calmer. 
Zoe tira vers elle la barquette de nouilles frites. 
— Changeons de sujet, sinon je suis bonne pour une indigestion. 
Les yeux de Lizzy pétillèrent. 
— Quel progrès ! Avant, la mention de Rick te donnait des boutons. 
Zoe s'esclaffa. Un jour, elle avait accusé son mari de lui donner des boutons avant de s'apercevoir qu'elle était simplement allergique aux fraises. 
—Je n'ai pas toujours été juste avec lui, reconnut-elle. 
—Il t'a toujours pardonné, Zoe. Il te pardonnera de nouveau. 
—Je ne sais pas... Il était fou de rage. Je crois que je l'ai déçu. 
Lizzy posa ses baguettes pour saisir son sac. 
— Voilà de quoi te rendre le sourire, déclara-t-elle en posant l'escarpin de Manolo Blahnik sur la table. 
Zoe la fit tourner entre ses doigts. 
—Oooh, fit-elle, émerveillée. Le velours a retrouvé son ancienne splendeur. On dirait une chaussure neuve. 
—L'oncle An est un magicien, tu le sais. Je lui passerai un coup de fil pour le remercier. Combien je te dois ? 
—Je t'en prie, pas d'argent. Il en serait offensé. 
—Mais je veux faire quelque chose pour lui. 
—Eh bien, sa fille Cassie est une fan de Kitty Floyd. Tu n'as qu'à lui dédicacer une de tes bandes dessinées. 
—Ce sera fait. Et n'oublie pas d'embrasser An de ma part. 
Après le départ de Lizzy, Zoe prit place à son bureau. Maureen lui avait transmis une pile d'e-mails dans l’après-midi. Elle se mit à les trier, puis relut les plus intéressants pour s'arrêter sur le message d'un lecteur qui se faisait appeler le Solitaire : « Chercher du côté de la doublure », écrivait-il. 
Une excellente idée. 
Comme tous les premiers rôles dans les séries télévisées, Mona Gray devait avoir une doublure — une comédienne susceptible de la remplacer en cas de besoin. La doublure pourrait effectivement être assez jalouse pour souhaiter écarter Mona de son chemin. Comme dans le film Eve, dans lequel une jeune assistante dévorée d'ambition essaie par tous les moyens de supplanter une célèbre actrice et parvient finalement à lui voler son rôle, son mari et ses amis. 
Jenny Figuerosa, la remplaçante de Lola au Blue Moon, incarnerait ce nouveau personnage. Zoe tira une feuille vierge, l'étala sur le plan de travail. S'empara fébrilement de son Rapidograph. Peu après, la doublure, baptisée Lynn apparut sur la surface blanche. Dans la première vignette, la jeune femme, une jolie petite brune, se regardait dans un miroir. Dans la bulle au-dessus de sa tête, Zoe écrivit en caractères d'imprimerie :
«Enfin, mon rêve se réalise. Je vais devenir une star. » Dans la deuxième vignette, Lynn, dissimulée derrière un rideau dans les coulisses, observait Nicholas Simms qui discutait avec deux acteurs. L'expression de la jeune intrigante en disait long sur ses sentiments à l'égard du séduisant réalisateur. Ici, la bulle disait : « Arrête donc de parler de Mona comme si elle allait revenir, Nicholas. Elle ne reviendra pas. Et bientôt, toi aussi tu m'appartiendras. »
Zoe sursauta quand la pendule de la cuisine égrena les douze coups de minuit. La fatigue lui tomba soudain dessus. Elle posa son stylo et s'en fut se coucher. 
15. 
Le Belvédère érigeait ses dix-neuf étages au cœur de l'Upper West Side. 
C'était un immeuble luxueux des années 1930 qui procurait à ses habitants une sécurité vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un jardin sur le toit offrait une vue imprenable de Riverside Parle. 
Zoe s'approcha de la porte d’entrée verrouillée. A travers la vitre, elle pouvait apercevoir le sol de marbre pêche, les canapés beiges capitonnés et les plantes exotiques qui décoraient le lobby. Un bureau d'époque où le concierge en uniforme lisait son journal occupait le milieu de l'espace. Zoe appuya sur la sonnette. Le concierge leva le nez de sa lecture, lui jeta un regard neutre, appuya sur un bouton. Un déclic retentit, la porte se débloqua. 
Zoe poussa le battant et traversa le hall d'un pas assuré. 
—Bonjour, monsieur, dit-elle avec un sourire avenant. 
Je me demandais si vous pouviez me fournir quelques renseignements concernant une de vos loca... 
L'homme lui coupa la parole. 
—Nous ne fournissons aucun renseignement sur nos locataires, chère madame. 
—Mais je ne vous ai pas dit de qui il s'agis... 
— Peu importe. Aucun renseignement, répéta-t-il, martelant chaque syllabe. Bonne journée ! 
Il baissa le nez dans son journal, signifiant par là que l'entretien était terminé. Frustrée Zoe ressortit de l'immeuble. 
Une fois sur le trottoir, elle promena un regard inquisiteur alentour. La rue, mi-résidentielle mi-commerçante, comportait deux restaurants, un indien et un thaï, des boutiques, des bureaux. A quelques pas du Belvédère, la vitrine d'un salon de manucure attira son attention. Sur le seuil, une femme en blouse rose fumait une cigarette d'un air désabusé. 
Zoe se dirigea vers elle. Ne tenait-on pas les barmen et les coiffeurs pour des fieffés bavards ? Pourquoi les manucures ne rentreraient-elles pas dans la même catégorie ? 
Arrivée à la hauteur de la femme en rose, Zoe commença par lui décocher un sourire engageant. 
—Bonjour ! Je cherche des renseignements sur Lola Malone qui a disparu récemment. La connaissiez-vous, par hasard ? 
—Moi ? 
L'employée jeta son mégot par terre et l'écrasa du bout de sa tennis blanche. 
—C'était ma meilleure cliente. Elle se faisait faire les ongles quasiment tous les jours... J'ai vu son portrait dans le Herald avec un mot, comme quoi le journal voudrait savoir qui elle était... Y a-t-il des nouvelles ? 
—Nous la recherchons toujours. 
—Vous n'avez pourtant pas l'air d'un flic. 
—Oh, pardon ! Je suis Zoe Foster. C'est moi qui ai dessiné le portrait. 
Une étincelle de reconnaissance jaillit dans les yeux de l'employée —
Marcha, d'après son badge. 
—C'était vachement ressemblant, affirma-t-elle avec conviction. 
D'ailleurs, j'ai appelé Je journal mais on m'a dit que quelqu'un vous avait déjà fourni l'information. 
Dieu merci, elle était bavarde. 
—Oui. Son agent. 
La manucure renifla. 
—Ah ! Celui-là. 
—Vous le connaissez ? 
—Pas tellement. Parfois, quand Mlle Malone n'avait pas le courage de descendre, je montais chez elle pour lui faire les ongles. Un jour, j'étais là quand cet énergumène est arrivé. A peine était-il installé qu'ils ont commencé à se chamailler. 
—A quel propos ? 
—Il voulait que Mlle Malone tourne dans un film porno. Apparemment. 
le producteur était prêt à payer un vrai petit magot. Elle a refusé, bien sur, mais Buddy a insisté : « c’est la chance de ta vie, tu gagneras des mille et des cents », et patati et patata. Lorsqu'il a enfin pigé qu’il n'y avait rien à faire, il l'a traitée de... d'un nom que je ne répéterai pas et il s'est tiré en claquant la porte. 
Martha s’assombrit. 
—Vous croyez qu'il lui est arrivé malheur, à Mlle Lola ? 
—J'espère que non, répondit Zoe. 
Elle se demandait s'il ne fallait pas pousser les investigations du côté de Buddy Barbarino. 
—L'avez-vous jamais vue avec quelqu'un d'autre ? reprit-elle. Un ami ? 
Un parent ? Un fiancé ? 
Martha haussa les épaules. 
—Je ne sais rien de sa famille. Le propriétaire du Blue Moon venait parfois... mais pas souvent. Et une des serveuses aussi. 
Rick et Annie. 
—C'est tout ? demanda Zoe, désappointée. Elle n'avait pas un petit ami ? 
—Si, mais je ne l'ai jamais vu. 
Le cœur de Zoe fit un bond. 
—Que savez-vous sur lui ? 
—Eh bien..., fit la manucure avec un gloussement de gamine. C'était un grand romantique. Je taquinais Mlle Lola. « Quand vous en aurez assez, je veux bien prendre la relève », que je lui disais. Pensez donc ! Un gars qui envoie à sa dulcinée une douzaine de roses rouges par semaine, ça ne court pas les rues, hein ? 
—Chaque semaine ? 
—Tous les lundis. Ah ! C'était réglé comme du papier à musique. La camionnette du fleuriste se garait juste là-bas à 11 heures pétantes, ajouta-t-elle en indiquant l'entrée de l'immeuble. Souvent en double file. 
—Est-ce que les roses arrivent toujours ? 
—Oh, non. Ça s'est arrêté au mois d'août. J'ai demandé à Mlle Lola où était passé son Monsieur Romance, et elle m'a répondu : « Les meilleures choses ont une fin, Martha. »
—Elle n'a eu personne, après lui ? 
—Non, pas que je sache. Mlle Lola était très discrète sur sa vie privée. 
—Vous rappelez-vous le nom du fleuriste ? 
La manucure fronça les lèvres dans un effort de concentration, puis elle secoua lentement la tête. 
—Il y avait bien un logo sur la portière du van, mais non, je ne me souviens pas duquel. Désolée. 
—Ce n'est pas grave, Martha. Vous m'avez déjà beaucoup aidée, dit Zoe en lui tendant une carte de visite. Si jamais vous vous souvenez de quelque chose, appelez-moi à ce numéro. 
La femme lut la carte. 
—D'accord, Zoe. 
Vingt minutes plus tard, Zoe se penchait sur son plan de travail. Le stylo courait follement sur la feuille blanche. Elle ne s'arrêta pas avant d'avoir complété deux épisodes de la nouvelle aventure de Kitty Floyd. 
En s’étirant, elle jeta un coup d'œil à la nouvelle pile d'e-mails. L'un des messages émanait du solitaire, le même individu qui lui avait déjà fourni l'indice de la doublure. Cette fois-ci, il suggérait que Kitty aille fouiller le bureau de Nicholas Simms. La détective rousse y découvrirait la preuve que Mona l'avait trompé et qu'il s'était promis de se venger. 
Zoe n'utiliserait pas cette suggestion, au demeurant assez plaisante. 
C'aurait été injuste vis-à-vis des autres lecteurs. Chacun méritait d'avoir sa chance. 
Elle regarda ses dessins : Kitty y apparaissait devant le tableau mural sur lequel figurait la liste des suspects : le séduisant réalisateur qui était amoureux de Mona, l'ex-mari qui l'exploitait, sa doublure qui l'enviait. 
Kitty scrutait le tableau, les bras croisés sur la poitrine, l'index sur la bouche. Son joli visage était songeur. 
—Allez, Kitty ! murmura Zoe tout en ajoutant rapidement un ou deux détails. Inspire-moi. Envoie-moi un signe. 
Comme par un fait exprès, la sonnerie du téléphone la fit bondir. Posant son stylo, elle alla décrocher. 
—Zoe, c'est Maureen. Nous avons reçu un coup de fil d'un homme qui prétend avoir reconnu le petit Cupidon, dit la secrétaire d'E.J. d'une voix excitée. Son nom est Rudy Goldberg et il possède un bureau de prêts sur gages dans Worth Street, au sud de Manhattan, à deux pâtés de maisons de la station de métro. Il a dit qu'il serait là jusqu'à 18 heures. 
Zoe griffonna l'adresse sur son carnet. 
—Maureen, rendez-moi un service. Rappelez M. Goldberg et dites-lui que je pars tout de suite. Dites-lui aussi que si par hasard je suis en retard, qu'il ne s'en aille surtout pas. Il faut absolument que je le voie. 
L'identification de la breloque pourrait faire rebondir toute l'affaire. 
Lorsqu'elle raccrocha, Zoe consulta son bracelet-montre. Elle avait promis à Joe Santos de dîner avec lui. Par chance, Worth Street n'était pas loin. Elle aurait largement le temps de bavarder avec Goldberg et de revenir chez elle pour être là quand Joe passerait la chercher. 
16. 
Le bureau de Rudy Goldberg se trouvait derrière la devanture défraîchie d'un magasin, petite pièce qui sentait la sueur et l'huile moteur. A l'arrière, une cabine flanquée d'une demi-douzaine de casiers croulait sous des objets hétéroclites : saxophone, outils divers, bougeoirs en argent, machine à café. Pas d'armes, ni de bijoux. Les prêteurs sur gages rangeaient leurs articles précieux dans des coffres-forts, Zoe le savait. 
Un homme musculeux en bras de chemise, les manches relevées sur ses avant-bras, était assis dans la cabine. Au son du carillon qui signalait l'ouverture de la porte, il leva la tête. 
—Que puis-je pour vous ? 
—Je suis Zoe Foster. 
Son visage inexpressif s'éclaira tandis qu'il se levait. 
—Zoe Foster, nom d'une pipe ! Vous êtes venue ! 
—Vous paraissez surpris. 
Je croyais que vous alliez m’envoyer les flics. Dans mon boulot, moins je vois ces zigotos, mieux je me porte... On vous a déjà dit que vous ressembliez à Kitty Floyd ? ajouta-t-il en lui lançant un regard connaisseur. 
Lui aussi ! Sans doute à cause de ses cheveux roux qui flottaient sur ses épaules. 
—Vous suivez les aventures de Kitty ? 
—Ma femme, surtout. Elle est la seule qui aime lire dans la famille. 
C'est comme ça qu'elle a vu la breloque dans le journal. Et elle la tout de suite reconnue. 
—Puis-je vous demander comment elle a eu cet objet entre les mains ? 
—Un clochard est passé à la boutique l'autre jour. Il voulait vendre le petit Cupidon. Je lui ai donné vingt dollars et je l'ai offert à ma femme pour son anniversaire. 
—Savez-vous qui est cet homme ? L'avez-vous déjà vu ? Vous a-t-il montré une pièce d'identité ? Est-ce qu'il a... 
Goldberg leva la main. 
—Holà, ma p'tite dame. Je ne demande pas de papiers à mes clients. Ils apportent la marchandise et si j'estime que je peux la revendre, je fais une offre. Si le client accepte, je paie rubis sur l'ongle. El je pose pas de questions. 
L'espoir de Zoe retomba. 
—Donc, vous ne savez pas d'où il tenait cet objet. 
—Non, m'dame. 
—Et vous ignorez qui il était. Il secoua la tête. 
—Désolé. 
—Avez-vous un registre dans lequel vous consignez les achats et les ventes ? 
—Pas si je compte garder l'article pour moi. Est-ce si important ? Il a été volé ou quoi ? 
Il n'y avait pas moyen de contourner la question. Si Zoe voulait voir le bijou, elle devait lui dire la vérité. 
—On ne sait pas s'il a été volé, mais il constitue une pièce à conviction. 
—De quoi ? 
—Ce bijou appartenu à une femme qui a été... qui a disparu. Alors, s'il s’agit bien du même, il pourrait mener les autorités sur la piste de son ravisseur. 
Rudy émit un gémissement. 
—Les autorités ? Il va falloir que je parle aux flics ? 
—Probablement. Il est même possible que l'objet soit confisqué. 
—J'aurais mieux fait de la fermer, grommela Goldberg. 
Zoe acquiesça de la tête d'un air compréhensif. 
— Pourriez-vous l'apporter au magasin demain ? 
Elle demanderait à Annie de l'accompagner. La serveuse saurait tout de suite si le Cupidon était celui de Lola. Le prêteur sur gages exhala un long soupir. 
— Ma femme ne va vraiment pas être contente... 
Satisfaite, Zoe reprit le chemin de SoHo. Si elle mettait la main sur la breloque qui ne quittait jamais le bracelet de Lola — et sur ce point, le personnel du Blue Moon pourrait témoigner —, la police serait obligée d'ouvrir une enquête. 
Elle s'apprêtait à traverser Broadway lorsqu'elle entendit le coup de feu. 
Figée sur place un instant, Zoe lança un regard éperdu autour d'elle. 
Elle n'était pas sûre d'avoir reconnu le bruit — s'agissait-il d'un coup de feu ou d'un pot d'échappement récalcitrant ? De toute façon, elle n'eut guère l’occasion de s’en assurer car une deuxième déflagration dispersa une douzaine de passants dans tous les sens. Une femme s'aplatit sur l'asphalte en pleurant, une autre s'élança en direction d'un magasin d'appareils électroniques. Emergeant de sa torpeur, Zoe la suivit en courant. 
—C'est un tireur embusqué ! cria un homme à l'intérieur du magasin, indiquant un toit de l'autre côté de la rue. Regardez, il s'en va. 
—Quelqu'un a appelé la police ? lança un autre client. 
L'employé, à peine âgé de dix-huit ans, avait déjà saisi le combiné. 
— Les policiers seront là dans cinq minutes, annonça-t-il à la cantonade d'une voix chevrotante. Ils voudraient que personne ne sorte. 
Zoe s'approcha de la porte ouverte. Une foule s'agglutinait sur le trottoir. Les gens se parlaient, se réconfortaient. La plupart scrutaient le toit d'un immeuble de six étages de l'autre côté de la rue. 
—Il est parti par l'échelle d'incendie et personne ne l'a arrêté, expliquait une femme. 
Une minute après, trois voitures de police, gyrophares allumés et sirènes beuglantes, arrivèrent en trombe suivies d'une ambulance. Des officiers en uniforme jaillirent de leurs véhicules, l'arme au poing. Ayant compris que le danger était passé, ils commencèrent à questionner les gens au-dehors. 
Deux d'entre eux entrèrent dans le magasin. 
Le premier, un grand homme aux cheveux gris, prit la parole. 
— Officier Sharkey, se présenta-t-il. Voici Mead, mon coéquipier. Y a-t-il des blessés ? 
Les six personnes réunies à l'intérieur, trois hommes et trois femmes, y compris Zoe et l'employé, secouèrent la tête négativement. Puis d'un seul coup, le silence fut rompu et tous se mirent à parler en même temps. 
Sharkey les fit taire d'un signe de la main. 
— Pas tous à la fois, s'il vous plaît. Je pose les questions, vous répondez chacun à son cour. 
Ils tombèrent d'accord sur le fait que les coups de feu avaient été tirés de l'immeuble d’en face. Sharkey appela alors le poste de police et demanda au standardiste d'envoyer une unité pour fouiller le bâtiment. 
Quand l'interrogatoire fut terminé, Zoe regarda sa montre. Il était presque 20 heures. Joe ne tarderait pas à sonner à sa porte. 
—Puis-je passer un coup de fil ? demanda-t-elle. 
Sharkey opina de la tête. 
Joe répondit à la deuxième sonnerie. 
—C'est moi, dit-elle en s'efforçant de ne pas avoir l'air trop paniquée. 
Où es-tu ? 
—Je monte d'une minute à l'autre. Je suis en train de tourner dans ton quartier. Je cherche une place de parking. 
Il ne viendrait pas à l'esprit de Joe de se servir de son statut de policier, qui l'autorisait à se garer en double file. 
—Je ne suis pas chez moi, Joe. 
— Elle lui raconta ce qui s'était passé. Au mot « tireur », Santos faillit perdre contenance. 
—Mais où es-tu ? hurla-t-il assez fort pout que Sharkey puisse l'entendre. 
—A l’'Electronic City, à l'angle de Broadway et Canal, expliqua-t-elle. 
L'officier de police secoua la tête. 
— Désolé, mademoiselle. Ceci est une scène de crime et elle va être sécurisée. Personne n'est autorisé à y pénétrer jusqu'à ce que nous ayons fini. 
—Mon ami Joe Santos est inspecteur au NYPD. 
A l'autre bout de la ligne, Joe lança :
—C'est un policier ? Passe-le-moi. 
Zoe tendit son téléphone à Sharkey. 
—Il veut vous parler. 
L'officier prit l'appareil et s'éloigna. Il revint quelques minutes plus tard et rendit l'appareil à Zoe. 
— L'inspecteur Santos arrive tout de suite, déclara-t-il. 
Zoe poussa un soupir de soulagement. 
— J'espère bien, murmura-t-elle. 
17. 
Lorsque Santos pénétra dans le magasin, Zoe se précipita vers lui. 
— Oh, Joe, je n'ai jamais été aussi heureuse de te voir ! 
Il l'enveloppa d'un regard inquiet. 
—L'officier Sharkey m'a dit au téléphone que les coups de feu t'étaient destinés. Est-ce que c'est vrai ? 
—L'un des témoins l'a prétendu, mais la rue était remplie de gens qui faisaient leurs emplettes. Le tireur a pu viser n'importe lequel d'entre eux. 
— Je voudrais dire un mot à Sharkey. Qui est-ce ? 
Zoe lui désigna l'officier de police. Joe le rejoignit. De sa place, elle vit les deux hommes s'entretenir à voix basse. De temps à autre, l'officier pointait le doigt sur l'immeuble d'en face, et Joe regardait dans la même direction en hochant la tête. Elle était vraiment contente qu'il l'ait rejointe. Non seulement parce qu'il avait pris en main une situation qui lui échappait complètement, mais aussi parce qu'il semblait solide comme un roc. 
La conversation dura cinq bonnes minutes, après quoi Sharkey s'adressa aux clients du magasin. 
—Mesdames et messieurs, vous êtes libres de partir. 
— Vous devez néanmoins vous présenter demain dans la matinée au commissariat du premier district, à Ericson Place, afin d'y faire une déposition... Avez-vous besoin d'indications plus précises ? 
Le jeune employé leva le bras. Zoe était sur le point de l'imiter, quand Joe l'arrêta. 
— Je t'y emmènerai. 
Il attendit qu'ils soient près de son véhicule, une Ford Crown Victoria banalisée, pour demander :
—Que faisais-tu dehors à cette heure-ci ? Je croyais que tu m'attendais chez toi. 
—J'ai eu un coup de fil de Maureen, la secrétaire d'E.J., à propos de la breloque. 
—Quelle breloque ? 
Zoe n'avait pas eu le temps de le mettre au courant de ses dernières découvertes. 
— Lola portait une breloque sur son bracelet, dit-elle, lorsqu'ils furent installés dans la voiture. La nuit où j'ai découvert le corps, j'ai tout de suite remarqué le bracelet. La breloque n'y était pas. 
— Comment as-tu appris son existence ? 
Elle lui raconta alors la visite de Rick, la cassette qu'il lui avait apportée, les confidences d'Annie. 
—J'ai fait paraître un croquis du bijou dans le Herald. Un prêteur sur gages de Worth Street l'a acheté à un inconnu. Il a appelé le journal et je suis allée lui poser quelques questions. 
Santos tourna dans une petite rue perpendiculaire à la recherche d'une place de stationnement. 
—Donc, si ce tireur est monté sur le toit pour t'attendre, il doit savoir que tu as rendu visite au prêteur sur gages. 
Jusqu'alors, cette idée ne l'avait pas effleurée. Le raisonnement de Santos tenait la route pourtant. 
—Je suppose, murmura-t-elle
—Qui savait que tu allais voir ce Goldberg ? s'enquit-il. 
—Pas grand monde. Maureen... et Rudy Goldberg, bien sûr. 
—Qui d'autre ? 
—Mais... personne. 
—Ton patron ? 
—E.J. ? 
Elle réfléchit un instant. 
—C'est possible. 
L'image d'un E.J. embusqué sur le toit lui arracha un petit rire amusé. 
—Tu trouves ça drôle ? jeta Santos d'un air sombre. Quelqu'un veut te tuer, Zoe. Quelqu'un qui connaît chacun de tes mouvements. 
—Tu exagères. 
—Vraiment ? Il savait que tu étais chez Goldberg et que de là, tu retournerais chez toi. Comment expliques-tu cet incident ? 
—Je ne l'explique pas ! riposta-t-elle, énervée. Le flic, c'est toi. 
Elle était sur le point de craquer, réalisa-t-elle soudain. Pourtant, elle n'était pas du genre à s'inquiéter inutilement. Elle laissait ce souci à sa mère, qui avait tendance à s'angoisser A tout propos. Or, si vraiment quelqu'un lui avait tiré dessus, il n'y avait aucune raison pour qu'il ne recommence pas. Accablée, Zoe se tourna vers le conducteur. 
— Je suis navrée, Joe. Je n'aurais pas dû te crier dessus. 
Toujours soucieux de la ménager, Santos lui lança un bref regard d'excuse. 
— Non, c'est moi. J'ai crié avant toi, dit-il en garant sa voiture entre deux véhicules. Es-tu sûre que tu veux dîner dehors ? Préfères-tu que nous prenions des plats à emporter et que nous allions chez toi ? 
Elle songea aux douze heures de garde qui attendaient Joe et à la façon dont il s'était précipité à son secours. Il ne se plaignait jamais, ne demandait jamais rien en retour... Et il avait raison. Elle n'avait guère envie de se retrouver dans un restaurant encombré. Elle aurait préféré rentrer chez elle où elle se sentait en sécurité. Cependant Joe avait dû attendre impatiemment cette soirée et elle ne voulait pas le décevoir. 
— Essayez-vous de manquer à votre promesse d'un bon dîner, inspecteur Santos ? 
Il éclata de rire. 
— Je pense que j'ai ma réponse. 
Peu après, ils entraient chez Tarantella, une petite trattoria familiale de Little Italy. Zoe attendit qu'ils soient attablés, avant de s'enquérir :
— Tu crois qu'ils vont l'arrêter ? Le tireur, je veux dire. 
L'expression de Santos demeura sobre mais il hocha la tête. 
— Ils finiront par lui passer les menottes. Il y a eu des témoins, quelqu'un sera capable de le décrire. Un homme armé d'un fusil, dégringolant une échelle d'incendie, ce n'est pas monnaie courante à New York. 
—j'espère que tu as raison. 
Elle se rappela soudain les deux tireurs de Maryland qui avaient terrorisé le district de Washington quelques années plus tôt. Les descriptions des témoins avaient été si contradictoires ! Les New-Yorkais avaient eu récemment leur part de tragédie, combien d'entre eux se sentiraient-ils concernés par cet incident ? A l'idée qu'un homme armé, un tueur, circulait dans Manhattan au milieu de la foule innocente, elle sentit son sang se glacer dans ses veines. 
— Zoe ? 
Elle trempa un morceau de pain italien dans une petite assiette d'huile d'olive. 
—Hmm ? 
—J'ai réfléchi... 
—Oh ? 
—Il faut que nous parlions de ce qui vient de se passer. 
—Je sais ce qui s'est passé, Joe. 
—Exact. Un type a tiré deux balles dans une rue noire de monde et il n'a pas atteint un seul passant. 
—On a eu de la chance. 
Une serveuse leur apporta les boissons — un verre de Rufino pout Zoe et un club-soda pour Joe, qui ne buvait jamais d'alcool quand il devait reprendre son service. 
La serveuse s'éloigna et il se pencha vers Zoe. 
—Je vais te poser une question. Quel est le point commun de tous ces tireurs isolés ? 
—Un désir de domination ? 
—A part ça. 
—Je ne sais pas. 
—Ils ne manquent jamais leur cible. 
—Qu'est-ce que tu racontes ? 
—Rien que le policier qui s'occupera de l'enquête ne pourra confirmer. 
Notre tireur n'avait pas l'intention de tuer qui que ce soit. 
—Alors que cherchait-il ? 
—A te faire peur. 
Elle posa son verte. 
—Tu crois que ce type est l'assassin de Lola ? 
—Sans doute. Tu représentes une menace pour lui. 
—Est-ce que tu essaies de m'effrayer ? 
—Oui, et j’ose espérer que ca va marcher. Parce que la prochaine fois Zoe, tu auras peut-être moins de chance. 
—La prochaine fois ? Tu disais que la police allait l'attraper. 
—Au cas où ils ne l'attraperaient pas... Est-ce que tu as compris ce que je m'efforce de te faire comprendre ? 
—Oui. Quelqu'un, probablement l'assassin de Lola, voudrait que j'arrête de me mêler de ce qui ne me regarde pas. Ce qui s'est passé aujourd'hui était un avertissement. 
—Bravo. 
—Sauf que je n'arrêterai pas. 
Le visage de Santos vira au cramoisi. 
—Pourquoi pas ? 
—Parce que je suis furieuse. Je déteste être épiée et je déteste avoir peur. 
Cet individu, quel qu'il soit, a empiété sur mes droits ! Il essaie de me terroriser, mais je ne rentrerai pas dans son petit jeu. 
Joe la regarda, impassible. 
—Tu veux que ces mots soient gravés sur ta pierre tombale ou qu'ils fassent partie de ton oraison funèbre ? 
—Oh, tu peux rire ! Mais tant que personne ne me prend au sérieux, tant qu'il n'y aura pas d'enquête sur la disparition de Lola Malone, je ne reculerai pas. 
Santos garda un silence circonspect. 
—D'accord, dit-il au bout d'un moment. Je vais demander à quelqu'un d'ouvrir une enquête. 
—Tu peux faire ça ? 
Au lieu de répondre, il regarda sa montre, puis jeta quelques billets dans la soucoupe. 
—Viens. Si on se dépêche, on peut encore le trouver à son bureau. 
—Qui est-ce ? 
—Un ami du neuvième district. 
Il s'excusa auprès de la serveuse, qui venait prendre leur commande, et saisit la main de Zoe. 
18. 
L'inspecteur Jack O'Bryan se montra nettement moins sceptique que les deux officiers qui avaient interrogé Zoe le premier soir. Griffonnant de nombreuses notes sur un calepin, il écouta l'histoire qu'il lui fit raconter depuis le début, et ne l’interrompit pas une seule fois au cours de son récit. 
Il était d'accord avec Joe sur le fait que le tireur avait probablement cherché à faire peur à Zoe ; cependant, l'inspecteur ne pouvait g a r a n t i r qu'il ne recommencerait pas, même si elle arrêtait ses investigations. A toutes fins utiles, O'Bryan décida de confier l'affaire du tireur à un de ses meilleurs limiers. 
Convaincue à présent que E.J. n'avait rien à voir avec la disparition de Lola, Zoe avait omis de mentionner son rédacteur en chef. En revanche, elle fit le récit précis de tout le reste — depuis sa rencontre avec Buddy Barbarino jusqu'à sa récente découverte que le mystérieux amant de Lola lui avait envoyé une gerbe de roses toutes les semaines pendant environ quatre mois. Le simple fait que les autorités allaient enfin prendre en charge l'enquête lui retirait un poids. Jusqu'à présent, elle n'avait pas réalisé combien le meurtre de Lola l'avait affectée à la fois sur le plan nerveux et physique. 
—Alors ? Quel est ton verdict sur O'Bryan ? demanda Joe tandis qu'ils sortaient du poste de police. 
—Il me plaît bien. 
—Est-ce que tu tiendras compte de ses conseils ? Vas-tu cesser de chasser des fantômes ? 
—Après qu'il a menacé de me boucler si je continuais ? fit-elle en riant. 
Oui, je crois qu'il m'a convaincue. Quelque chose me dit que l'inspecteur O'Bryan ne menace pas en vain. 
—C'est un bon flic, mais il aime mener les choses à sa façon. 
Joe immobilisa la Ford devant l'immeuble de Zoe en laissant le moteur tourner. 
—Tu veux monter ? demanda-1-elle. Tu dois mourir de faim. J'ai des hot dogs au congélateur. 
Il secoua la tête. 
—C'est très tentant, mais non. Je grignoterai un morceau en vitesse en me rendant au poste. J'ai promis au capitaine d'y aller tôt dans la soirée. 
—Alors, ce n'est que partie remise. 
—Absolument. 
Soudain, il l'attira dans ses bras. 
—Ne me repousse pas cette fois, murmura-t-il d'une voix rauque. 
Zoe réprima un soupir. Les derniers événements avaient sérieusement ébranlé ses défenses. Elle ne pouvait nier que les bras robustes de Joe autour de ses épaules, son haleine tiède sur son visage, son corps musclé collé au sien, auraient fait fondre n'importe quelle femme normalement constituée. 
Elle leva son visage vers lui. 
—Mais je n'y songeais pas. 
Les lèvres de Joe s'écrasèrent sur les siennes et elle lui rendit son baiser avec une passion égale à la sienne. Ils se dévisagèrent, le souffle court, puis Joe desserra son étreinte. 
—Mon Dieu, Zoe, tu es pleine de surprises. 
Elle passa sa langue sur ses lèvres humides. 
—A quoi t'attendais-tu ? A un chaste bécot sur le front ? 
—Ou à un coup de genou dans les parties. 
Elle tressaillit. 
— Ne me rappelle pas cet incident. Je considère que ma réaction fut l'une des plus mesquines de toute ma vie. 
—Eh bien, tu t'es rattrapée ce soir, murmura-t-il en l'embrassant sur le bout du nez. Allez, file, avant que je ne change d'avis. 
—Grand Dieu, Zoe ! s'exclama Catherine, sitôt que la jeune femme répondit au téléphone. Qu'est-ce qui s'est passé ? Est-ce que tu vas bien ? 
Pourquoi tu ne m'as pas appelée ? Je suis ta mère ! N'ai-je pas le droit de savoir que ma propre fille s'est fait tirer dessus ? 
Lorsque Catherine interrompit son torrent de paroles pour respirer, Zoe s'installa calmement sur le tabouret de la cuisine et s'accouda au comptoir. 
—A quelle question veux-tu que je réponde en premier ? 
—C'est ça, moque-toi. 
—Maman, je suis navrée mais je suis encore sous le choc. 
—Bien sûr, c'est tout à fait normal, dit Catherine d'une voix maternelle. 
Ma pauvre chérie, dans quelle galère t'es-tu fourrée ? Qui est cette Lola Malone ? 
—Une chanteuse de cabaret. 
—Je le sais, Zoe. Comme je sais qu'elle chantait, comme par hasard, au Blue Moon... mais ça, c'est une autre histoire. Ce que je veux savoir, c'est pourquoi tu t’es impliquée à ce point dans cette aventure. 
—Je ne la connaissais pas... de son vivant, je veux dire. 
—Alors pourquoi prends-tu de tels risques ? 
—Parce que j’ai l’impression je lui dois quelque chose. Ecoute, maman, je n'espère pas que tu comprendras, mais le fait est que je me sens obligée de découvrir ce qui est arrivé à Lola. Elle a essayé de me joindre. J'ai ignoré ses coups de fil et maintenant, elle est morte. 
—Oh, chérie, ce n'est pas ta faute. 
Catherine eut un claquement de langue impatient. 
—Viens donc passer quelques jours chez moi, reprit-elle. Tu peux parfaitement dessiner ici, n'est-ce pas ? Tu m'aideras à décorer l'auberge. 
Et je suis de nouveau responsable de Christmas House Tour, cette année. 
J'ai essayé de refuser mais Helen Frankel, de la chambre de commerce, n'a rien voulu entendre. 
—Tu aurais été vexée si elle n'avait pas insisté. 
Le rire mélodieux de Catherine résonna dans l'écouteur. 
—Décidément, je ne peux rien te cacher. Promets-moi que tu viendras, dit-elle. Je veux me rendre compte par moi-même que tu vas bien. 
—Je ne peux pas partir maintenant, maman. J'ai trop de travail. Je viendrai le jour de Noël, comme prévu. 
Catherine laissa échapper un soupir résigné. 
—D'accord. Je ne te mettrai pas la pression. Vas-tu venir avec Joe ? 
—Joe passe Noël avec sa famille. 
Catherine le savait pertinemment, mais cela ne l'empêchait pas d'inviter le jeune inspecteur chaque année. 
— Où en êtes-vous, tous les deux ? As-tu enfin repris tes esprits ? 
Zoe leva les yeux au ciel. Catherine ne s'embarrassait pas de subtilités pour lui signifier qu'elle aurait tort de laisser filer un parti comme Joe Santos. Raison de plus pour ne pas mentionner le baiser torride qu'ils avaient échangé avant d'en mesurer elle-même les conséquences. 
—Maman, tu es incorrigible. 
—Tu n'as pas répondu à ma question. 
—Je n'ai pas le temps ! Je suis charrette avec mes illustrations. Arrête de te faire du souci, d'accord ? A bientôt. 
Elle souffla un baiser et raccrocha sans donner à Catherine l'occasion de placer un mot de plus. 
Cette conversation téléphonique lui avait laissé un arrière-goût de culpabilité vis-à-vis de Joe. Catherine n'était pas la seule à souhaiter que ses rapports avec le jeune et beau Portoricain deviennent plus intimes. Zoe le désirait également. Elle allait devoir chercher longtemps pour trouver un homme aussi gentil, aussi dévoué. Même Rick, dans ses meilleurs jours, n'avait jamais été aussi disponible que Joe. L'incident du tireur embusqué en était la preuve flagrante ; Santos avait laissé tout tomber pour se précipiter à son secours, sans l'ombre d'une hésitation. Avec lui, elle se sentait en sécurité. Elle se sentait respectée. A l'aise. Par moments, quand la solitude lui pesait trop, elle se surprenait à rêver qu'ils vivaient ensemble, comme mari et femme. 
Comment se sentirait-elle si elle devenait Mme Joe Santos ? 
Quelle expérience serait-ce par rapport à celle quelle avait vécue auprès de Rick Vaughn ? 
Zoe retint un soupir impatient. Une fois de plus, elle avait permis à son ancien mari d'envahir ses pensées et de gâcher le moment présent. Elle ouvrit nerveusement la porte du réfrigérateur, en contempla le contenu : des maigres restes de plats chinois, un pack de six yaourts, une demi-douzaine d'œufs, une bouteille de lait. 
Elle opta pour un bol de céréales. 
19. 
La première chose que Rick aperçut en ouvrant le New York Herald du mercredi fut la photo de Zoe en première page. La manchette indiquait :
«La populaire dessinatrice échappe de justesse à un attentat. »
Ainsi, on avait tiré sur Zoe. Rick ne prit pas le temps de finir la lecture de l'article. Il attrapa le combiné et composa le numéro que Joe Santos lui avait laissé. Il lui fallut quelques minutes pour obtenir une réponse. Enfin, le jeune inspecteur répondit d'une voix bourrue :
—Santos. 
—Je croyais que vous alliez veiller sur Zoe, aboya Rick sans autre forme de procès. 
—Bon sang, Vaughn ! Je ne peux pas la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 
—Et vous l'avez laissée se faire tirer dessus. 
—Calmez-vous, mon vieux ! La balle ne l'a même pas approchée. 
—Qui est le coupable ? 
—La police n'en sait rien encore. Mais le sentiment qui prévaut est que le tireur a manqué sa cible exprès. En d'autres termes, au cas où vous n'auriez pas pigé, ajouta-t-il, sarcastique, quelqu'un a essayé de faire peur à Zoe à seule fin de lui faire abandonner l'affaire Lola Malone. 
—J'ai pigé, Santos. 
Rick prie une inspiration profonde qui eut le don de l'apaiser. 
—Comment va-t-elle ? 
Santos avait dû inspirer profondément, lui aussi, car il mit quelques secondes avant de répondre. 
—Elle va bien... Dois-je comprendre que vous ne lui avez pas encore parlé ? ironisa-t-il. 
—Vous avez tout compris. 
—Comment cela se fait-il ? 
—Ce ne sont pas vos oignons. 
—J'essaie simplement de rendre service. 
—Ouais... Vous êtes le boy-scout de service. 
—Bon Dieu, Vaughn, on dirait que vous vous êtes levé du pied gauche, ce matin. 
L'humeur guillerette du détective commençait à agacer sérieusement Rick. Pourquoi semblait-il aussi heureux, d'un seul coup ? La dernière fois qu'il avait vu Santos, celui-ci arborait l'air penaud du soupirant éconduit. 
—Cessez donc de tourner autour du pot et dites-moi où en est l'enquête policière sur ce tireur. 
—Je ne suis pas un centre de renseignements. 
—Allez, Santos. 
—Eh bien, pour l'instant, nous n'avons aucune piste. 
—Pourquoi donc ? 
Rick entendit le soupir d'exaspération à l'autre bout de la ligne et en éprouva un élan de satisfaction. 
— Parce qu'il n'y a pas de miracles. Découvrir un suspect, ça prend du temps... Tout s'est passé trop vite, poursuivit Santos après un bref silence. 
Le tireur s'est évanoui dans la nature avant que quiconque puisse réagir. 
La police essaie d'établit un portrait-robot d'après les témoignages, mais les gens étaient si paniqués que les descriptions sont contradictoires. 
Rick hocha la tête. Santos lui en avait dit bien davantage qu'il ne l'aurait fait lui-même si les rôles avaient été inversés. Peut-être cherchait-il à se faire pardonner quelque chose. 
—Merci d'avoir accepté de me parler. 
—De rien. 
—Et... Joe ? 
—Quoi encore ? 
—Excusez mon incorrection. 
Au lieu de répondre, l'inspecteur raccrocha. 
Rick, qui avait gardé le contact avec Stretch, appela Jenny vers midi. 
Physiquement, la jeune femme était une loque ; moralement, elle semblait aller mieux. Elle avait déjà contacté sa cousine à Chicago et celle-ci lui avait conseillé de sauter dans le premier avion. Compte tenu de son œil boursouflé, Jenny avait réservé sa place dans le vol du lendemain matin à 7
heures sans grand enthousiasme, même si elle avait hâte de mettre le plus de distance possible entre Mike Brenner et elle. Donc, de ce côté-là, tout allait bien. 
Rick demeura assis, tambourinant sur son bureau. Ses pensées voguaient vers Zoe. L'irritation qu'il avait éprouvée à son endroit l'autre soir avait cédé le pas à une autre émotion, tout aussi incontrôlable : la peur. En dépit des promesses de Santos, il sentait que Zoe était toujours en danger. Elle avait le chic pour se fourrer dans le pétrin jusqu'au cou. Et sachant qu'elle avait un tueur à ses troussas, il ne comptait pas rester inactif. Il reprit le combiné et appela son ancien camarade des marines. 
—Lenny, dit-il, rends-moi un service. 
—Je t'écoute, patron. 
—J'aimerais que tu remplaces Stretch jusqu'au départ de Jenny demain matin. J'ai besoin de lui pour une autre mission. 
—Tu veux que je joue les baby-sitrers pour cette petite garce ? 
—Elle a changé, Lenny. 
—Je veux le voir pour y croire. 
—Eh bien, justement, c'est le moment ou jamais. Tu veux bien le faire pour moi ? 
Le barman marmonna une phrase inintelligible, après quoi il demanda :
—Et qui tiendra le bar ? 
—Je demanderai à Annie de s'en occuper. Elle se débrouillera très bien Heureusement, Lenny aimait bien la serveuse. 
—Entendu... Quand veux-tu que j'y aille ? 
—Tout de suite. Dis à Stretch de venir directement à mon appartement. 
Je lui expliquerai dès qu'il sera là. 
—Allez, entre là-dedans. 
Soufflant et ahanant, Zoe s'efforça de cirer le Douglas qu'elle avait déjà transporté le long de trois pâtés de maisons à travers sa porte d'entrée. 
Pourquoi diable avait-elle pris un sapin de Noël de cette taille ? Chaque année, c'était la même chose. Elle se jurait d'acheter un arbre plus petit mais une fois sur Sullivan Street, elle finissait par choisir le plus grand. 
Oh, elle aurait dû prier l'un de ses innombrables visiteurs de l'aider. 
Parce que tout l'après-midi, le loft n'avait pas désempli. Amis et voisins s'y étaient arrêtés, apportant gerbes de fleurs, friandises et bons vœux. La mère de Joe était montée avec une énorme soupière remplie de sancocho, et pas seulement parce qu'elle pensait que c'était le remède à tous les maux. Maria Santos croyait dur comme fer que son potage chasserait les mauvais esprits qui semblaient chercher noise à Zoe. 
Hélas, pour le moment, celle-ci était aux prises avec ce satané sapin qui ne voulait pas bouger d'un pouce. Elle lui décocha une ultime poussée et faillit basculer en avant lorsqu'il se décida enfin à avancer. 
— Bon petit. 
Elle le traîna vers la fenêtre où le socle attendait déjà. Il lui fallut presque une demi-heure pour enfoncer la base de l'arbre dans le cercle de fer et pour consolider les boulons mais elle réussit à venir à bout de sa tâche. 
Elle se préparait à passer dans sa chambre afin d'y chercher les ornements de Noël rangés en haut de sa penderie, quand une image à la télévision la fit stopper net. A l'écran, une femme volumineuse en parka bleu entourée d'une petite foule compatissante pleurait doucement tout en parlant dans un micro. Au coin droit, en bas de l'écran, apparaissait un cliché
instantané
d'un
homme... 
Un
homme
que
Zoe
reconnut
immédiatement. 
— Rudy Goldberg ! 
La femme parlait toujours d'une voix tremblante. 
— Dans quel monde vit-on, enfin ? Comment imaginer qu'un type armé puisse s'introduire chez vous en pleine nuit pour abattre votre mari de sang-froid ? Et pour quoi ? Pour quelques billets, une montre vieille de dix ans et un collier plaqué or, qui ne valait pas plus de cent dollars. 
Zoe porta la main à sa bouche. Goldberg était mort. Quelqu'un l'avait tué. 
—Rudy ne méritait pas ça, dit la femme en s'essuyant les yeux avec un mouchoir. C'était un homme bon. Même s'il exerçait un métier un peu dangereux, il aurait dû être en sécurité à la maison. 
—Avez-vous vu l'agresseur ? demanda la journaliste qui tenait le micro. 
Mme Goldberg secoua la tête. 
— J'étais dans la salle de bains... Je ne me suis pas absentée plus de cinq minutes... oh, mon Dieu ! 
Elle fondit de nouveau en larmes et un homme qui se tenait à son côté lui entoura les épaules de son bras et l'entraîna à l'écart. La journaliste se tourna vers la caméra. 
—Vous venez d'entendre Anita Goldberg, la veuve de Rudy Goldberg. 
M. Goldberg a reçu une balle à bout portant dans son lit, hier soir, pendant qu'il dormait. Bien que, visiblement, le motif du meurtre soit le vol, aucun objet de grande valeur n'a été dérobé. 
—Sheila, fit le présentateur du journal télévisé, hors caméra. La police a-t-elle dit pourquoi le cambrioleur a abattu M. Goldberg alors qu'il dormait ? 
—Ils ne sont pas sûrs qu'il dormait vraiment. Il gardait un Beretta 9 mm dans sa table de chevet, dont le tiroir était à moitié ouvert. Cela pourrait laisser penser qu'il avait surpris l'intrus et s'apprêtait à saisir son arme. 
—Merci, Sheila. 
Limage disparut, puis le présentateur apparut à l'image, dans le studio de la chaîne. 
— C'était Sheila McKnight, qui nous faisait son rapport depuis Worth Street. Restez avec nous pour plus de... 
Zoe n'entendit pas la suite. Elle s'effondra sur une chaise, les mains sur la bouche. Rudy avait été assassiné. Elle aurait bien voulu s'accrocher à l'idée d'une terrible coïncidence, à un acte de violence gratuit, mais c'était impossible. 
Soucieuse de ne pas solliciter une fois de plus l'aide de Joe, elle téléphona à l'inspecteur O'Bryan du neuvième district. Il décrocha et elle laissa échapper un petit soupir de soulagement. Si O'Bryan ne parut pas ravi d'avoir de ses nouvelles, il devînt encore moins amical, lorsqu'elle lui précisa la raison de son appel. 
— Mademoiselle Foster, ce meurtre est hors de ma juridiction. 
—Pas nécessairement. Si l'incident du tireur a un rapport avec l'affaire Lola Malone, vous admettrez alors que le meurtre de Rudy Goldberg y est également lié. 
—Comment êtes-vous arrivée à cette conclusion ? 
—C'est très simple. Rudy mort, il n'y a plus personne pour identifier le clochard qui lui a vendu la breloque de Lola — c'est-à-dire l'homme qui pouvait nous dire où il l'avait trouvée. 
—Mlle Malone a pu la perdre n'importe où. 
—Oui, certes. Mais supposons qu'il l'a trouvée dans l'allée où Lola est morte. Supposons qu'il a vu ce qui c’était passé cette nuit-là... Je sais que cette agression pourrait être un cas isolé mais honnêtement, vous ne pouvez pas ignorer le lien entre les deux affaires. 
Comme O'Bryan gardait un silence circonspect, elle ajouta :
—Tout ce que |je veux savoir, c'est si la breloque était attachée au collier qui a été volé chez les Goldberg… Ce n’est pas trop vous demander, inspecteur. Vous pouvez avoir la réponse en passant un simple coup de fil
—Je suis ravi que vous ayez une telle confiance en moi, mademoiselle Foster. 
Zoe ignora le sarcasme qui vibrait dans la voix de son correspondant. Ce n'était pas le moment de se montrer trop susceptible. 
—Allez-vous vous renseigner ? 
—Je passerai un ou deux appels. 
— Me tiendrez-vous au courant ? 
—A condition de ne plus vous avoir sur mon dos. 
—Marché conclu, mentit-elle. 
20. 
Ray Dougherty sirotait son café en contemplant par la fenêtre de sa cuisine la baie miroitante de San Diego. Plus de deux décennies dans cette ville idyllique ne l'avaient pas lassé de la douceur de vivre, du beau temps ou des fêtes qui s'y succédaient tout au long de l'année. 
Ray n'avait de comptes à rendre à personne et il en était ravi. Certes, la quincaillerie n'était pas un métier gratifiant mais au moins, il avait créé sa propre entreprise. Cela lui permettait de faire ce qu'il voulait, quand il le voulait. Quand on est son propre patron, on peut s'accorder un jour de vacances, comme aujourd'hui, afin de s'adonner à ses activités favorites —
bowling, pêche sous-marine, une partie de canasta avec son meilleur copain, Lou Agnelli — sans avoir à en référer à ses supérieurs. 
Son affaire lui avait permis de s'offrir un appartement avec une vue splendide, bien qu'il n'eût pas acheté cette propriété uniquement pour cela. 
Il aimait l'intimité, l'anonymat que procurait cet immeuble situé sur Island Avenue où les voisins, en majorité des jeunes employés de bureau, étaient trop occupés pour prêter attention au quinquagénaire du vingt-deuxième étage. 
Parce que si les voisins avaient su que le véritable nom de Ray Dougherty était Tony Marcino et que, jadis, il avait fait partie de la mafia de Philadelphie, ils en auraient été ébahis. Personne ne savait qu'en ce temps-là, Tony était le père d'une jolie petite fille de trois ans et le mari dévoué d'une femme charmante qu'il adorait. 
Lors de cette vie antérieure à Philadelphie, Tony aurait fait n'importe quoi pour sa petite famille, sauf ce que son épouse souhaitait le plus au monde — quitter le milieu, retourner à New York, trouver un job honnête. 
Stéphanie le lui avait souvent demandé, mais Tony n'avait jamais accédé à sa requête. Les membres de la mafia ne pouvaient pas quitter l'organisation, sauf les pieds devant. Démissionner équivalait à signer son propre arrêt de mort. C'est pourquoi il avait conservé son emploi en tant qu'avocat de Frank Scolini, dit « La Baleine », dans l'espoir qu'un jour Stéphanie se rendrait compte de sa sagesse. 
Mais il n'avait pas eu cette chance. Angie avait trois ans quand Frank avait été inculpé pour racket et meurtre. Quelques jours plus tard, Ricco, son bras droit, devenu le nouveau parrain de l'organisation, avait été abattu par une bande rivale. Terrifiée, Stéphanie avait posé à son mari un dernier ultimatum. Ou il quittait le milieu ou elle demandait le divorce. Elle préférait l'abandonner plutôt que le voir tomber devant leur maison, le corps criblé de balles. 
Sachant que Stéphanie l'aimait, Tony avait présumé qu'elle ne mettrait pas ses menaces à exécution. Il se trompait. Le même jour, Stéphanie avait demandé le divorce et trois mois plus tard, elle avait emmené sa fille à New York puis changé de nom en tirant un trait définitif sur son passé. 
Peu après avoir perdu sa famille, Tony fut arrête a son tour. A la surprise générale, il accepta de coopérer avec l'Etat en échange de l'immunité, après quoi il bénéficia d'un programme de protection et commença une nouvelle vie. Ses amis du milieu l'avaient traité de fou. Il ne s'en sortirait jamais, l'avaient-ils prévenu. Même en prison, Frank le retrouverait où qu'il soit et le ferait tuer. 
Mais Tony s'en fichait. La perte de sa famille l'avait endurci, si bien que vivre ou mourir lui était indifférent. 
Alors que les policiers l'escortaient à sa sortie du tribunal oh il s'était présenté comme témoin à charge, une Sedan noire était passée. La voiture avait ralenti puis une avalanche de plombs avait touché Tony. Bien que salement amoché, il avait survécu. Mais afin de le préserver, le FBI avait fait répandre la rumeur que Tony Marcino avait succombé à ses blessures dans l'ambulance qui le transportait à l'hôpital. 
Il avait subi plusieurs opérations de chirurgie plastique. Sa mâchoire fut élargie, son nez affiné. On avait effacé ses taches de rousseur et posé des implants sur son crâne prématurément dégarni. 
Le changement fut si spectaculaire que Tony — qui s'appelait désormais officiellement Ray Dougherty — avait imploré l'agent du FBI qui l'avait pris en charge de le reloger à New York où habitaient sa femme et sa fille. 
L'agent Fay lui avait alors expliqué que sa seule proximité mettrait leur vie en danger. 
Ce fut ainsi que Tony, alias Ray, s'était retrouvé à San Diego. Un mois après son installation dans la ville la plus méridionale de Californie, il avait dégoté un emploi de vendeur dans une grande quincaillerie. Il s'était mis au travail, avait gagné l'estime de son patron. Et dix ans plus tard, avant de partir à la retraite, Mel avait vendu le magasin à son employé préféré. 
Pendant toutes ces années, Ray avait fait profil bas. Son ami le plus proche, la seule personne qui connaissait sa véritable identité, était un détective privé qu'il avait rencontré peu après son arrivée sur la côte Ouest. 
Lou Agnelli l'avait aidé discrètement à localiser sa femme et sa fille. Au fil des ans, Lou lui procurait des photos tout en le tenant au courant des faits les plus marquants de leur vie. 
Sa petite Angie avait joliment réussi... Sauf qu'elle ne s'appelait plus Angie maintenant, et qu'elle avait grandi. Elle était devenue une belle jeune femme... 
Le carillon de la porte interrompit ses pensées. C'était sûrement Lou. Le détective privé était toujours pressé de se rendre au bowling de bonne heure. Ces derniers temps, ayant singulièrement amélioré son score, il avait bon espoir de battre le champion à la compétition. De plus, grâce à l'activité incessante des lieux, il en arrivait à oublier son deuil — il avait perdu sa femme un an plus tôt. Très adroit de ses mains, Lou aidait souvent Ray au magasin et quand les deux hommes décidaient de prendre leur journée, Ray baissait tout simplement le store. 
Il alla ouvrir la porte. Plus âgé que lui, Lou portait ses soixante et un ans à merveille. Plutôt séduisant, il réussissait cependant à passer inaperçu —
ce qui, dans sa profession, constituait un atout majeur. Personne ne pouvait décrire Agnelli sans tomber dans les lieux communs : taille et poids moyens, cheveux bruns grisonnants, aucun signe distinctif… autrement dit, le portrait de millions d'Américains. 
Les deux hommes étaient si différents l'un de l'autre qu'ils auraient facilement pu tourner un remake de la comédie Drôle de couple, avec Jack Lemmon et Walter Matthau. Ray ne s'embarrassait pas de travaux ménagers, mangeait n'importe quoi et n'allait jamais chez le médecin, alors que Lou était méticuleux, suivait des régimes alimentaires draconiens et passait pour un hypocondriaque. Malgré cela, leur amitié n'avait fait que se renforcer avec le temps. 
— Tu es en avance, observa Ray en laissant son ami entrer. 
Agnelli posa son sac de bowling par terre et suivit le maître de maison dans la cuisine. 
—J'ai des nouvelles, dit-il. 
—Je t'écoute... Une tasse de café ? 
—Assieds-toi, mon vieux. 
Son ton ferme, son expression grave inquiétèrent aussitôt Ray. 
—C'est à propos d'Angie ? 
—Avant de te dire quoi que ce soit, promets-moi que tu ne vas pas grimper au cocotier. 
—Tu sais que je déteste quand tu commences par des phrases de ce genre. 
—Donne-moi ta parole, Ray. 
— O.K., je te donne ma parole. 
—Tu sais que je reviens de New York. 
—Où tu as mené une enquête à propos d’une contrefaçon de bijoux dans laquelle ton beau-frère était impliqué. 
—Il n'y était pas mêlé finalement, dit Agnelli, mais peu importe. Ce que je voulais te dire, c'est qu'il y a deux jours, un type embusqué sur un toit de Manhattan a tiré deux balles en direction d'Angie. 
—Quoi ? 
—Elle va bien, Ray. Elle n'a pas été touchée. Et elle est entre de bonnes mains. 
—Lesquelles ? demanda Ray, suspicieux. 
—Son copain, Joe Santos, la protège. 
—Le flic ? 
Lou opina de la tête. 
—Il veille sur elle comme un faucon. Et son ex-mari aussi. 
La peur de Ray se dissipa un peu. 
—Comment le sais-tu ? 
—J'ai lu ça dans les journaux. Zoe est une célébrité, maintenant. 
—Tu aurais dû m'appeler tout de suite. 
—Pour que tu sautes dans le premier vol pour New York ? Non, merci. 
Ray s'assit pesamment. 
—Bon Dieu, Lou, qui voudrait tuer Angie ? 
Bien qu'il se fût habitué à son nouveau nom, Ray n'avait jamais réussi à appeler sa fille Zoe. 
—Aucune idée, dit Lou en haussant les épaules. Peut-être s'agissait-il d'un règlement de comptes, peut-être Zoe a-t-elle été prise entre deux feux. 
Les yeux plissés, Ray étudia son ami. 
—Qu'est-ce que tu me caches ? 
—Rien. 
—Tu n'es qu'un fieffé menteur. Ou tu me dis toute la vérité ou je te tire les vers du nez. 
Agnelli marmonna quelque chose entre les dents, puis exhala un soupir. 
—La semaine dernière, Angie, je veux dire Zoe, a été impliquée dans un drôle d'incident... Cette tentative
d'agression en est peut-être le résultat. 
Ray écouta attentivement le récit de son ami. Celui-ci lui raconta comment Zoe avait découvert une femme morte dans une allée et comment, pendant qu'elle cherchait du secours, quelqu'un en avait profité pour déplacer le corps. Sans cadavre, sans indices, la police n'avait pas pu faire grand-chose, à part interroger les gens qui habitaient près de la scène du crime. C'est alors que Zoe avait commencé sa propre enquête. 
Ne tenant plus en place, Ray s'était mis à arpenter la pièce. 
—Ainsi, tout à coup, ton hypothèse de règlement de comptes ne tient pas la route. C'est ça que tu es en train de me dire ? 
—La police examine toutes les possibilités. 
—Bah, les flics ! fit Ray d'un air dédaigneux. Ils ne trouveront absolument rien ! Et pendant ce temps, ma fille restera la cible d'un ou de plusieurs tueurs. 
Sur ces mots, il se planta devant la cheminée et prit sur le manteau de marbre l'une des photos que Lou lui avait rapportées de New York huit mois auparavant. Son ami l'avait tenu bien informé des faits et gestes de sa progéniture : le moindre récital de piano, la moindre compétition sportive à laquelle Zoe avait participé, sans oublier la remise de diplômes. Ray avait assisté de loin à toutes les étapes de la carrière de sa fille. 
Lorsqu'il avait appris que Zoe s'était mariée, il avait demandé à Agnelli des renseignements sur le dénommé Rick Vaughn. Ex-marine lui-même, Ray s'était senti proche de son gendre, puis, quand Zoe et lui avaient divorcé, il en avait été attristé. 
Il regarda longuement la photo de sa fille. Elle était si belle ! Elle avait hérité de ses cheveux roux et de ses taches de son. Le reste, les beaux yeux bleus, les pommettes saillantes, les lèvres pleines, elle les tenait de sa mère. 
Il attendit que la sourde douleur familière soit apaisée avant de reposer la photo. Puis, très calmement, il se tourna vers Lou. 
—Je vais à New York, déclara-t-il. 
Agnelli roula des yeux. 
—Non, Ray. Ne commets pas cette erreur. 
— Que veux-tu que je fasse ? Que je me tourne les pouces pendant qu'on essaie d'éliminer ma fille ? 
—Je t'ai dit qu'elle était entre de bonnes mains. 
Mais Ray ne l'écoutait plus. Oubliant la partie de bowling, il mit le cap sur sa chambre, extirpa une valise de la penderie et la posa sur le lit. 
—Ne fais pas ça, Ray, insista Lou, qui lavait suivi. Je ne te laisserai pas te mettre en danger. C'est un suicide. 
Ray saisit plusieurs chemises et les empila dans la valise. 
— Je ne suis pas stupide. Je ne vais pas risquer ma vie... ou pire encore, celle de ma fille. 
Il jeta une paire de vieilles bottes sur les chemises. 
—Je me ferai passer pour un homme d'affaires en vacances. On n'y verra que du feu. 
—Et si Frank fait surveiller ta famille ? 
—Après trente ans ? Tu veux rire. 
—Non, Ray. Tu crois que tu es en sécurité sous prétexte que la Baleine est encore en prison ? Un individu comme lui possède des pouvoirs occultes, même derrière les barreaux. Il n'a rien oublié. Les hommes de la trempe de Scolini n'aiment pas perdre la face. C'est mauvais pour leur réputation... Si jamais il apprend que tu es vivant, il remuera ciel et terre pour te retrouver. Il te tuera mais avant, il tuera Zoe et il t'obligera à regarder. Voilà à quel genre d'homme tu t'attaqueras. 
Ray continua à remplir la valise. 
—Je sais tout ça, Lou. J'étais son consigliere, tu te souviens ? Je le connais. Je sais comment il opère, de quoi il est capable. Et c'est pourquoi je peux le battre à son propre jeu. Alors, laisse-moi faire et arrête de t'inquiéter. 
—Peux-tu m'expliquer comment tu comptes battre Frank Scolini à son propre jeu ? 
—J'ai des amis à New York ; des gens plus efficaces que les flics eux-mêmes. 
—Des amis d'il y a trente ans. Ils doivent tous être morts depuis. 
— Ne sois pas si pessimiste. Au lieu de bavarder, va donc boucler tes bagages. 
—Mais... pour quelle raison ? 
— Tu viens avec moi. 
—C'est hors de question. Je refuse d'avoir ton sang sur les mains. 
Ray tira sur la fermeture éclair de la valise, puis la posa pat terre. 
—Comme tu veux, dit-il. 
21. 
Ce n'était pas le Ritz, mais ça pouvait aller. 
Dans sa chambre, située au premier étage du Select Hôtel dans un quartier central de Manhattan, Ray Dougherty posa sa valise sur le lit. Il se mit à ranger ses vêtements, tout en élaborant son plan. Ainsi qu'il l'avait déjà dit à Agnelli, il avait des amis de longue date à New York. Qu'il puisse compter sur eux, cela restait à démontrer. Pour le moment, il plaçait Guiseppe, dit « Peppe », en tête de liste. Ils s'étaient connus à l'école élémentaire ou, à eux deux, ils avaient accumulé plus de punitions que d'heures de cours. 
Après le baccalauréat, Tony avait entamé des études de droit tandis que Peppe intégrait l'entreprise familiale de ramassage d'ordures ménagères, établie à Queens. A l'instar de son grand-père et de son père, Peppe semblait bénéficier d'un réseau de relations extraordinaire. Les caïds les plus notoires en faisaient partie, tant et si bien que d'après la rumeur, Peppe n'avait qu'à demander quelque chose pour l'obtenir. 
Il s'était fait arrêter deux fois et avait été accusé de contrebande d'armes volées au profit de la « famille » Pantano, une organisation mafieuse locale. Peppe avait été blanchi chaque fois. Peut-être était-il innocent, comme il le proclamait. Ray n'en était toujours pas convaincu, même si c'était Peppe qui l'avait présenté à Frank Scolini. 
Ils étaient restés en contact, après que Tony était parti vivre à Philadelphie. Mais après sa « mort » et son départ à San Diego, le contact avait été rompu. 
Restait une poignée d'autres vieux camarades — Jojo, le barbier ; Manny, le marchand de machines à calculer ; Deano, le directeur du zoo du Bronx. Ray s'emploierait à les localiser. 
Et à analyser si, oui ou non, il pouvait toujours leur faire confiance. 
Mais avant de contacter ses anciens compères, il avait envie de voir sa fille, même de loin. Combien de fois avait-il projeté de venir à New York et de se poster devant son immeuble jusqu'à ce quelle en sorte ? Chaque fois, la crainte de représailles de Frank lavait arrêté. 
Aujourd'hui, il n'était plus dans les mêmes dispositions. Le fait que quelqu'un avait attenté aux jours d'Angie lui avait remis les idées en place. 
II avait réalisé que les choses pouvaient changer d'un instant à l'autre. Et si elle avait été tuée ? Si sa précieuse petite fille mourait avant que lui, Tony Marcino alias Ray Dougherty, puisse poser les yeux sur elle ? Oh, cela n'arriverait pas. Il allait mettre le grappin sur l'enfant de salaud qui avait tiré les coups de feu et de toute façon, il verrait sa fille. A ceci près qu'il allait devoir concocter un plan du tonnerre s'il voulait assurer leur sécurité. 
Il entra dans la salle de bains avec ses affaires de toilette pour découvrir qu'il n'y avait pas de serviette. En grommelant, il passa un coup de fil à la réception. 
— Je vous envoie tout de suite la femme de chambre, monsieur, assura l'employé. 
Ray raccrocha et se mit à feuilleter son carnet d'adresses. Lou Agnelli lui avait fourni la liste des endroits fréquentés par Angie. Le Lotus, un restaurant de Chinatown dont la propriétaire, Lizzy Min, était sa meilleure amie. 
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occasionnellement en compagnie de Joe Santos. Elle faisait ses emplettes à Elli's Market sur Canal Street, se faisait coiffer à Tresses, et confiait ses vêtements à nettoyer au Speedy Cleaners. Le Herald était situé dans l'East Village, à une quinzaine de minutes à pied de son appartement ; quant au club de gym où elle se rendait deux fois par semaine, il se trouvait à une distance à peu près égale. 
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seulement, hélas, car s'il ne tenait qu'à lui, il la serrerait dans ses bras et lui dirait combien il l'aimait. Il aurait voulu lui parler toute la nuit, visiter son loft, admirer ses bibelots, connaître ses plats préférés, ses goûts, les livres qu'elle affectionnait. Et il aurait surtout adoré voir ses dessins. 
Il n'avait pas été étonné lorsqu'il avait appris qu'Angie avait embrassé une carrière artistique. Si elle avait la beauté de Stéphanie, c'était à lui qu'elle devait son talent. Ray ne s'était jamais considéré comme un artiste, mais afin de payer ses études, il avait été serveur dans un restaurant où il croquait les caricatures des clients pour arrondir ses fins de mois. 
Un coup à la porte le tira de sa rêverie. 
Il ouvrit le battant et se figea. 
A la place de la femme de chambre annoncée se tenait Lou Agnelli. Il tenait un sac de voyage dans une main, une valise dans l'autre et arborait son expression maussade favorite. 
— Tu vas me laisser passer ou tu vas rester là toute la journée comme un imbécile ? grogna-t-il. 
Ray s'écarta. 
—Que diable fais-tu ici ? 
—A ton avis ? 
—Je croyais que tu ne voulais pas avoir mon sang sur les mains. 
Lou posa sa valise et regarda autour de lui. 
—J'ai changé d'avis. 
—Tu veux mon sang sur les mains, maintenant ? 
—Arrête tes questions idiotes. Tu sais très bien pourquoi je suis venu. 
—Oui, je sais. A vrai dire, je m'attendais à tomber sur toi dans l'avion. 
— J'ai essayé. C'était complet. 
Ray sourit. 
— Tu es un bon ami, Lou. Je ne te le dis pas assez souvent. 
Il baissa les yeux sur la valise. 
—Tu tiens à partager mes appartements ? 
—Grand Dieu, non ! Tu es trop désordonné. Ma chambre n'était pas prête, alors j'ai décidé d'entreposer mes bagages chez toi. Je suis à l'étage du dessus, au numéro 203. 
Il se regarda dans le miroir et rajusta le nœud de sa cravate. Toujours tiré à quatre épingles, il s'était habillé en conséquence pour le voyage : chemise, cravate, sweater vert et marron, trench-coat marron également. 
—Viens, Ray. Allons manger un morceau avant que tous ces fichus pots d'échappement ne me coupent l'appétit. 
Perchée sur l'échelle, Zoe s'étira pour poser tout doucement l'ange victorien sur la plus haute branche du sapin de Noël. 
Elle redescendit, recula d'un pas. 
— Fabuleux ! se félicita-t-elle à voix haute. Bravo, Zoe ! 
Elle replia l'échelle et alla la ranger dans le placard de la cuisine quand le téléphone sonna. La jeune femme décrocha. 
—Oui ? 
—Cette breloque dont vous m'avez parlé, fit la voix de l'inspecteur O'Bryan dans l'écouteur, elle était en effet attachée au collier volé chez Goldberg. 
Il paraissait soucieux. 
— Je le savais ! s'exclama-t-elle, refoulant de son mieux un accent de triomphe. Que comptez-vous faire maintenant ? 
— Le vol est peut-être purement accidentel. Le cambrioleur aurait dérobé le collier et la breloque avec. 
— Ou alors c'était intentionnel. De toute façon, ça vaut le coup d'envisager cette hypothèse. 
O'Bryan émit un rire presque approbateur. 
—J'y veillerai. 
—Merci, inspecteur. 
—Si vous voulez me montrer votre gratitude, déposez donc un cadeau de Noël pour notre foire annuelle de jouets. Il y a une boîte à cet effet dans le vestibule du commissariat. 
—Je n'y manquerai pas. 
Zoe se dirigea vers son atelier, l'esprit préoccupé par le petit Cupidon doré. Celui-ci semblait acquérir plus d'importance à mesure que les investigations avançaient. 
Oui, mais sans le clochard qui avait vendu le petit objet à Goldberg, il y avait peu de chances de retrouver la piste de l'assassin. 
A moins de faire en sorte que l'homme se manifeste de lui-même. 
Elle s'empara du téléphone, une idée derrière la tête. 
—E.J., dit-elle quand son correspondant décrocha. Accepteriez-vous de faire paraître le croquis de la breloque pendant quelques jours de plus ? 
Cette fois-ci, j'aimerais proposer une récompense. 
—Attendez ! protesta-t-il. N'avez-vous pas dit que vous alliez rester en dehors de l'enquête ? N'avez-vous pas appris la leçon ? 
—Je n'interfère pas dans les investigations. Quelles que soient les informations que nous obtiendrons, je les communiquerai à l'inspecteur O'Bryan. 
—Vous me le promettez ? 
—Absolument. 
—D'accord. Quelle légende voulez-vous exactement ? 
Elle réfléchit une seconde. 
— Que pensez-vous de « Une récompense de cent dollars sera attribuée à toute personne qui fournirait au journal des renseignements concernant la breloque ci-dessus » ? 
Elle entendait le stylo d'E.J. crisser sur le papier. 
— Cent dollars, ce n'est pas beaucoup, dit-il. 
— C'est une fortune pour un sans-abri. D'ailleurs, on peut toujours proposer une somme plus élevée plus tard. 
— Ce sera fait. 
Satisfaite, Zoe raccrocha avant de regagner l'atelier. Un monceau d'e-mails l'attendait sur son bureau. Comme d'habitude, l'un d'eux émanait du Solitaire. 
Cette fois, cette mystérieuse personne écrivait :
—Mona faisait-elle chanter quelqu'un ? Un ancien amant peut-être ? 
Une excellente suggestion, compte tenu du fait que Lola sortait avec un homme marié. Pourtant, Zoe chiffonna le feuillet et expédia la boule au panier. Elle se servirait du chantage plus tard, d’une autre manière. 
Elle se pencha sur les messages et choisit celui d'une certaine Paula Smith, de Brooklyn. 
—Est-ce que la police a fouillé l'appartement de Mona ? 
Zoe sourit. O'Bryan avait très certainement passé le logement de Lola au peigne fin. Il n'avait pas jugé utile de la mettre au courant des résultats. 
Elle se doutait qu'il ne le ferait pas. Il avait été parfaitement clair : il menait l'enquête, point final. Et personne, pas même Zoe n'aurait l'avantage de partager ses découvertes. Il était hors de question de le rappeler aujourd'hui, sans encourir le risque de l'irriter. « Attendons jusqu'à ce que j’aie mis mon cadeau dans la boîte du commissariat. Peut-être l'inspecteur sera-t-il plus réceptif après. »
Zoe posa le message de Paula Smith sur son plan de travail, puis se mit a dessiner. 
22. 
Rick avait tenu à conduire Jenny à l'aéroport. Il lui avait tendu une liasse de deux mille dollars, une somme qui l'aiderait à subsister jusqu'à ce qu'elle trouve un job, et lui avait fait promettre de rester en contact, surtout de l'appeler si jamais elle avait besoin de quelque chose. La jeune femme réussit à retenir ses larmes mais lorsqu'elle se dirigea vers la salle d'embarquement, elle laissa libre cours à son émotion. 
Plus tard dans l'après-midi, de retour à son bureau, Rick parcourut la manchette du Herald : « Une chanteuse de cabaret disparaît. »
Maintenant que l'affaire avait été ébruitée et une enquête ouverte, la presse n'avait pas perdu de temps. Le nom de Lola Malone figurait dans tous les journaux. Le fait qu'elle était la nièce d’une ancienne célébrité de Broadway semblait galvaniser l'imagination des reporters. 
Les journalistes avaient assiégé le Blue Moon plus tôt dans la matinée. Rick avait été tenté de les jeter dehors, mais il s'était ravisé. 
Un peu de coopération lui permettrait au contraire de s'en débarrasser plus vite. 
Ce n'était pas exactement le genre de publicité dont Lola avait rêvé ; cependant, si sa photo, parue dans tous les journaux, et les titres flamboyants la faisaient revenir, cela vaudrait le coup. Une heure plus tôt, un inspecteur du nom de O'Bryan s'était fait annoncer et avait posé à Rick toutes sortes de questions sur son ancienne chanteuse. O'Bryan, qui subodorait un lien secret entre la disparition de Lola, l'épisode du tireur embusqué et l'assassinat de Rudy Goldberg, s'efforçait visiblement d'établir une liste de suspects, des gens qui auraient une dent contre Zoe. 
Rick voyait mal le petit ami de Jenny perché sur un toit, tirant sur une foule de passants. Néanmoins, il rapporta à O'Bryan sa confrontation avec Brenner ainsi que les menaces proférées par ce dernier à l'encontre de Zoe. 
— Je vérifierai, avait dit O'Bryan. En tout cas, vous feriez bien de laisser la police s'occuper de vos querelles domestiques — de toutes vos querelles, en fait. Le dénommé Brenner n'a eu que ce qu'il méritait, certes, mais méfiez- vous. Ces pratiques trop expéditives pourraient vous attirer des ennuis. Vous voyez ce que je veux dire ? 
Rick avait parfaitement saisi. Il promit au policier que dorénavant, il serait un modèle de civisme. Et maintenant, tout en lisant l'article du Herald, il comprit que les journalistes n'avaient pas épargné son ex-femme non plus. Au grand dam des médias, Zoe Foster avait refusé catégoriquement toutes les interviews. « L'attention doit demeurer concentrée sur Lola Malone », avait-elle déclaré. 
—
Bravo, Rouquine, murmura-t-il. 
Il regardait la photo de Zoe, quand la sonnerie du téléphone lui fit relever la tête. C'était Stretch. D'après le son de sa voix lorsqu'il dit «
Salut, patron », Rick devina qu'il avait de mauvaises nouvelles à lui annoncer. 
—Ne me dites pas qu'elle vous a repéré. 
—Non, répondit laconiquement Stretch. 
—Alors, quel est le problème ? 
—Il y a un drôle d'oiseau qui l'a talonnée toute la journée. 
Rick se redressa sur son siège. 
—Qui ? 
—J'sais pas. Je l'ai perdu. 
—Vous l'avez perdu ? 
—Je vous ai dit que j'étais pas très calé en filatures. Je peux catapulter un gars contre un mur mais quand il s'agit de suivre quelqu'un, je suis nul. 
Vous auriez dû vous adresser à Lenny. 
Rick se passa les doigts dans les cheveux. 
—Pouvez-vous me décrire cet homme ? 
—Je l'ai pas bien vu. Il portait un trench-coat et il avait relevé son col. 
Vu de dos, c'est un type de taille et de poids moyens. 
—Ça ne nous aide pas beaucoup. 
—Je sais. Désolé. 
—Comment l'avez-vous perdu ? Stretch toussota, embarrassé. 
— Le truc classique. Il est entré dans un grand magasin par-devant et il a dû sortir par-derrière. 
—Où est Zoe maintenant ? 
—Au loft. Je l'ai vue qui entrait dans le bâtiment. 
—Et pas l'homme qui la suivait ? 
—Non. 
— Très bien. Laissez tomber la surveillance et rentrez chez vous, Stretch. Je vous verrai ce soir. 
Lorsqu'il raccrocha, Rick resta assis à son bureau pendant un moment. 
Soudain, il se leva, enfila son manteau et sortit. 
Sachant qu'il était impossible de dégoter une place de stationnement dans SoHo à cette heure de la journée, Rick sauta dans un taxi. Il se fit déposer devant la galerie Nancy Hoffman sur West Broadway et effectua le reste du chemin à pied. Il avait toujours adoré SoHo mais n'avait jamais eu le temps de l'explorer. Avec ses façades en fonte ornementale, ses vastes ateliers d'artistes et ses magasins construits au milieu du siècle dernier, cette partie de Manhattan s'était transformée en quartier résidentiel à partir des années soixante. 
De gros nuages bouchaient le ciel et les lumières dans le loft de Zoe étaient allumées. La rue fourmillait d'étudiants et de couples qui faisaient du lèche-vitrines. Repérer un individu parmi la cohue n'était pas chose aisée. A l'évidence, si l'homme avait repéré Stretch, il avait pris ses jambes à son cou. 
Une galerie d'art exhibant des sculptures tarabiscotées, avec un banc devant la vitrine, faisait face à l'immeuble de Zoe. Rick se retira dans l'ombre d'une porte cochère et attendit. 
Quelques minutes plus tard, un homme en trench-coat, le col relevé, s'assit sur le banc. Il devait avoir entre cinquante et soixante ans, estima Rick. Il semblait prendre plaisir à regarder les allées et venues des passants. 
S'agissait-il de l'homme décrit par Stretch ? se demanda-t-il sans cesser de l'observer. Ou était-ce tout simplement quelqu'un qui s'apprêtait à faire ses emplettes ? 
Oui mais dans ce cas n'aurait-il pas un sac à provisions ? 
Au bout d'un moment, l'homme leva le regard vers les fenêtres éclairées de Zoe. 
Rick tressaillit. 
— D'accord, mon pote, murmura-t-il pour lui-même, extirpant son téléphone de sa poche. Voyons qui tu es et ce que tu cherches exactement. 
Se rencognant sous l'auvent, il composa le numéro de Zoe. 
—
Allô ? 
Sa douce voix l'enveloppa avec chaleur. 
—Salut, Rouquine. 
Zoe se fit alors glaciale. 
—Qu'est-ce que tu veux ? 
Elle était toujours furieuse contre lui, ce qui ne l'étonna pas outre mesure. Il avait été trop dur avec elle l'autre soir. Juste mais dur. Lui présenter des excuses prendrait trop de temps. Il préféra aller droit au but. 
—
J'ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi. 
—Après la façon dont tu m'as traitée, comment oses-tu me demander une faveur ? 
—En fait, la faveur est pour toi. 
Zoe garda le silence. Il pouvait presque entendre le mécanisme complexe de son cerveau fonctionner. Qu'allait-elle faire ? Lui raccrocher au nez ? 
Céder à la curiosité ? 
La curiosité finit par l'emporter. 
—De quoi s agit-il ? 
—Je voudrais que tu sortes et que tu fasses un tour. Encore un silence, plus bref cette fois. 
—Un tour où ? 
—Loin de la foule. Vers les quais. Elle éclata de rire. 
—Ça ne va pas la tête ? 
Il continua de fixer l'homme sur le banc. 
— Il ne t'arrivera rien. Je serai là. En fait, si tu regardes par la fenêtre, tu me verras. 
Il l'aperçut derrière la vitre et lui adressa un signe de la main. 
—Qu'est-ce que tu fais là ? 
—Un homme te suit, Zoe. 
Instinctivement, la jeune femme balaya la rue du regard. 
—
Qui ? 
— C'est ce que je voudrais découvrir, mais il me faut ta coopération. 
—Où est-il ? 
—Devant la galerie Fenwick. Le type assis sur le banc. Ne le laisse pas te voir. 
Elle se retira dans l'ombre. 
—Il a l'air inoffensif, dit-elle. Comment sais-tu qu'il me suit ? 
—Stretch me l'a dit. 
—Stretch ? 
—Le videur de mon night-club. Il fait des petits boulots pour moi. 
Après l'histoire du tireur, je lui ai demandé de garder un œil sur toi. 
—Je ne suis plus sous ta responsabilité, Rick. Je peux prendre soin de moi toute seule. 
—Ça n'a aucun rapport avec la responsabilité. 
—Avec quoi alors ? 
Il émit un soupir exaspéré. Zoe ne se contenterait jamais d'une réponse simple. Il fallait toujours qu'elle vous mette sur le gril jusqu'à ce qu'elle obtienne satisfaction. 
—On perd du temps, Zoe. S'il te plaît, fais ce que je te dis pour une fois. 
Je t'expliquerai plus tard. 
—Je descends, dit-elle après un court silence. 
Elle apparut deux minutes plus tard, drapée dans un poncho de laine rouge. Sa somptueuse chevelure rousse flottait librement dans son dos, à l'instar d'une longue écharpe de feu dans la lumière grise de l'après-midi. 
Comme elle mettait le cap sur Grand Street, l'étranger sur le banc se redressa d'un bond et se mit à la suivre. Rick ne le laissa pas aller plus loin que le coin de Mercer Street. Forçant l’allure, il le rattrapa en trois enjambées, le saisit par l'épaule et le colla contre le mur d'un immeuble. 
—
Eh, minute ! Où croyez-vous aller ? 
Bien que surpris, l'homme n'essaya pas de se défendre. Son visage n'exprimait aucune peur alors qu'il soutenait le regard inquisiteur de Rick. 
— N'est-ce pas évident ? répondit-il d'une voix calme. Je fais un tour. Y
a-t-il une loi qui interdit aux citoyens de se promener ? 
— Non, mais il en existe une qui leur interdit de harceler les femmes. 
—Vous faites erreur, monsieur. Je ne harcèle personne. 
Rick tourna la tête vers Zoe. Elle s'était arrêtée et les regardait de loin. Il leva la main, lui faisant signe de ne pas s'approcher. 
— Vous avez suivi cette femme toute la journée. Et quand vous ne la talonnez pas, vous vous asseyez sur un banc et vous regardez ses fenêtres. 
Voilà ce que j'appelle harceler. 
Ses doigts s'enfoncèrent dans l'épaule de l'inconnu. 
—Qui êtes-vous ? Et que lui voulez-vous ? 
—Je m'appelle Ray Dougherty. Je suis propriétaire d’une quincaillerie à San
Diego... 
Je
suis
de
passage, 
monsieur. 
Vous
voulez
mon
immatriculation quand j'étais dans les marines, pendant que vous y êtes ? 
Rick fit une grimace. 
—Très bien, monsieur Dougherty de San Diego, vous avez cinq secondes pour m’expliquer pourquoi vous suivez cette femme, là-bas. 
Encore une repartie spirituelle et vous repartirez chez vous avec une voix de soprano. 
—Oh, je n'en doute pas, mais vous auriez tort. 
—Qui êtes-vous ? Une espèce de comique ? 
—Mais non. 
—Ah, parfait. 
Immobilisant l'homme d'une main, Rick tira son téléphone portable de sa poche. 
—
J'appelle les flics, dans ce cas. 
En plein dans le mille ! Pour la première fois, une lueur de frayeur traversa les yeux bruns de l'homme. Rick se mit à composer lentement le 911. Il s'apprêtait à appuyer sur la dernière touche quand l'autre l'interrompit. 
—Ne faites pas ça, Rick. 
Stupéfait, celui-ci leva les yeux. 
—Vous me connaissez ? 
— Nous n'avons pas été officiellement présentés mais... 
oui, je vous connais. En quelque sorte. 
Rick rabattit brutalement le couvercle de son portable. 
—
Qui êtes-vous, bon Dieu ? 
L'homme qui se faisait appeler Ray Dougherty lança un regard dans la direction de Zoe. 
—
Je suis son père, dit-il. 
23. 
Rick relâcha l'homme, mais se planta devant lui au cas où il se déciderait à prendre la poudre d'escampette. 
—Quoi ? Vous vous foutez de moi ? 
L'autre rabaissa le col de son trench-coat. 
—Je suis le père d Angie... je veux dire de Zoe. 
—Le père de Zoe est mort quand elle avait trois ans. 
—C'est ce que tout le monde croit. 
Il jeta un rapide coup d'œil vers la jeune femme, qui commençait à s'impatienter. 
—Ecoutez, reprit-il. Je sais que vous avez des questions à me poser et je veux bien vous répondre, mais pas ici. Il se pourrait que je sois surveillé. 
Quelqu'un m'a suivi aujourd'hui. 
—Et vous l'avez semé, je sais. Il travaillait pour moi. 
L'inconnu scruta Rick avec une lueur amusée dans l'œil. 
—Vous êtes tel que je vous imaginais : plein de ressources, impulsif et nerveux. 
—Comment diable... 
—Allons boire un café et je vous le dirai. 
—Vous pouvez me le dire tout de suite, ici. 
— Non. Pas alors que Zoe est à proximité. 
—Rick ? 
Lassée d'attendre, la jeune femme se dirigeait vers eux. 
—Laissez-moi m'en aller, souffla l'homme dans un chuchotement fiévreux. Elle arrive... Je vous donne ma parole d'honneur que je ne disparaîtrai pas. Je vous rencontrerai où vous voulez. 
Contre toute attente, Rick choisit de lui faire confiance. 
—Chez O'Brady's. Vous savez où c'est ? 
—Il y a longtemps que je ne suis pas revenu à New York. 
—Broome Street, en face du Kerr Muséum. C'est à cinq minutes de marche. 
Tandis que l'homme s'éloignait précipitamment, Zoe posa une main sur le bras de Rick. 
—Tu l'as laissé partir ? Qui est-ce ? Pourquoi me suivait-il ? Et depuis quand ? 
— Il ne te suivait pas. 
—Alors, pourquoi regardait-il mes fenêtres ? 
— Je le saurai quand je lui aurai parlé. 
—Tu ne peux pas lui parler. Il est parti. 
—J'irai boire un café avec lui. 
Zoe le regarda, bouche bée. 
—Tu as rendez-vous avec ce type ? 
—Zoe, je t'ai déjà dit... 
—Qu'il ne me suivait pas, oui, j'ai entendu. Maintenant, à toi de m'entendre. Quel que soit le lieu de votre rendez-vous, je viendrai avec toi. 
Rick secoua la tête. 
—Absolument pas. 
—Pourquoi ? Je suis la victime, tu t'en souviens ? J ai le droit de savoir pourquoi ce type me filait. 
—Et tu le sauras. Plus tard. 
Le sixième sens de Zoe que Rick trouvait autrefois si agaçant, se ranima. 
—Tu te comportes bizarrement, déclara-t-elle. Qu'est-ce que tu me caches ? 
—Rien du tout. 
—Foutaises ! Tu m'appelles chez moi, tu m'envoies faire un tour de manière à attraper quelqu'un qui, d'après toi, m'a prise en filature. Et quand tu lui mets la main au collet, tu le laisses repartir comme si de rien n'était. 
De qui tu te moques ? 
—II ne te voulait aucun mal, c'est tout ce que je peux te dire pour l'instant. 
Il lui prit la main. 
—Viens. Je te raccompagne. Quand j'en aurai fini avec lui, je repasserai et je te raconterais tout. 
—Promis ? 
—Juré. 
La suspicion dans les yeux de Zoe s'atténua. Elle se laissa reconduire docilement, sans un mot. Apparemment, elle se fiait encore à sa parole. 
Devant la porte de son immeuble, la jeune femme se tourna vers Rick. 
— Je t'attendrai, dit-elle. 
O'Brady's était un petit bar étriqué signalé par une enseigne fluorescente représentant une chope de bière. L'établissement, qui offrait sandwichs et boissons bon marché, attirait une nombreuse clientèle d'étudiants. Comme toujours, la salle était encombrée d'une bruyante cohue de jeunes gens qui sirotaient des bières tout en lorgnant les filles. 
L'homme qui se faisait appeler Ray Dougherty avait déniché une place sur l'appui de la fenêtre, juste assez large pour sa mince silhouette. Deux bouteilles de Heineken étaient posées devant lui. Savait-il que c'était la marque favorite de Rick ? Et qu'il buvait directement au goulot ? Ou était-ce une coïncidence ? 
Un sourire amusé étira ses lèvres, quand Rick réussit à se caser sur la banquette étroite. 
—Ça va aller pour la bière ? 
—Oui, répondit Rick en prenant une gorgée. Comment le saviez-vous ? 
—Quand j'ai appris que vous aviez épousé ma fille, je me suis fait un point d'honneur de tout savoir sur vous, dit-il, se penchant en avant. Vous avez eu une enfance difficile, vous avez changé plusieurs fois de famille d'accueil et vous avez eu quelques démêlés avec la loi jusqu'à ce que les Vaughn vous adoptent. A partir de ce moment-là, votre existence a changé. 
—Vous m'en voyez impressionné. Mais assez parlé de moi. Prouvez-moi que vous êtes celui que vous prétendez. 
—Je le ferai. Mais avant, donnez-moi votre parole que vous ne répéterez à personne mes confidences... Si l'on apprenait que je suis toujours en vie, je ne le resterai pas longtemps. Alors, ne dites rien à Zoe, d'accord ? 
—Pourquoi ? 
—Vous comprendrez mieux quand je vous aurai expliqué. Ai-je votre parole ? 
—Je me suis engagé à dire la vérité à Zoe. Il n'y aura pas moyen de l'éviter. Et ne me demandez pas de lui mentir parce que je ne le pourrai pas. 
—Je vois, murmura Dougherty en inclinant la tête. Bon, d'accord. Vous agirez selon votre conscience. 
Rien n'avait préparé Rick à l'incroyable histoire qui suivit. Si Dougherty ne s'était pas montré aussi convaincant, il aurait appelé la police depuis longtemps. Mais l'homme semblait sincère. Il fut capable de lui fournir une foule de détails sur la vie de Zoe avec une précision et une assurance telles que Rick n'eut pas d'autre choix que de le croire. 
—Comment voulez-vous que je vous appelle ? demanda-t-il finalement. 
Ray ou Tony ? 
—Ray. Tony est mort et c'est beaucoup mieux ainsi. 
Rick resta silencieux un moment. 
—Et vous pensez vraiment que vous pouvez découvrir qui a tiré sur Zoe? s'enquit-il. 
—J'essaierai, Les tireurs d'élite ne sont pas très nombreux à New York. 
—Ce type a manqué sa cible dans une rue bondée de voitures et de piétons. Qu'est-ce qui vous fait penser qu'il s'agit d'un tireur d'élite ? dit Rick. 
—Parce qu'il a raté son coup, justement. S'il avait été mauvais ou débutant, il aurait blessé quelqu'un... Mais non. II n'a touché personne. A mon sens, c'était intentionnel. 
—Quel était son objectif alors ? demanda Rick. 
Mais il le savait déjà. 
— Je sais que Zoe cherche à y voir plus clair concernant la disparition, sinon la mort, de votre chanteuse, Lola Malone. 
Ray s'accorda une gorgée de bière fraîche avant de poursuivre :
— A mon avis, ma fille se trouve trop près de la vérité. Alors, quel que soit ce tireur — un tueur à gages ou l'assassin lui-même —, il avait simplement l'intention de l'effrayer afin qu'elle arrête ses recherches. 
Rick hocha la tête. 
—La théorie est bien ficelée mais ne tient pas la route. Pourquoi l'effrayer ? Pourquoi ne pas la tuer carrément ? 
—Excellente question. Je la lui poserai en temps et en heure. 
—Que puis-je faire pour vous aider ? 
—Veiller sur Zoe. 
Rick eut un rire. 
—C'est plus facile à dire qu'à faire. 
—Vraiment ? 
— Oh, oui. Votre petite fille chérie est bourrée de défauts. Têtue, bornée, désagréable... bref, elle a un
foutu caractère. 
Rick fut alors pris au dépourvu par la question que Tony lui posa. 
— Est-ce que vous l'aimez toujours ? 
Rick avala une large goulée de bière. Que répondre ? Un oui ou un non ne résumait guère la situation. C'était bien plus compliqué que cela. 
Presque aussi compliqué que Zoe elle-même. 
— Pour ma part, je crois que si, reprit Ray. Un homme ne se mêle pas des affaires de son ex-femme s'il n'éprouve plus rien pour elle, pas vrai ? 
Rick ébaucha un haussement d'épaules qui arracha un sourire à son compagnon. 
—Alors, c'est oui. Ce qui m'amène à ma deuxième question. Pourquoi l'avez-vous laissée partir ? 
—Parce que notre vie commune était devenue un enfer. Nous nous aimions et nous nous faisions la guerre. C'était épuisant. 
—Le mariage n'est pas simple, fils. Ceux qui se marient en pensant qu'il s'agit d'une paisible promenade dans un jardin de roses sont des idiots. 
Il regarda Rick de plus près. 
—Cela pourrait marcher mieux maintenant que vous êtes plus âgés tous les deux, vous ne croyez pas ? 
—Si vous voulez insinuer que Zoe et moi pourrions nous remettre ensemble, franchement, je n'en sais rien. Voyez-vous, il y a de la compétition. 
—Joe ? fit Ray en secouant la tête. Je sais que Joe Santos est un gentil garçon. Il est très amoureux de ma fille, mais d'après ce que je sais de mon Angie... euh... de Zoe, elle est attirée par l'imprévisible, l'inattendu. C'est une impulsive, comme vous, à tel point que parfois elle en devient téméraire. Santos est exactement le contraire. Il marche droit, il obéit aux ordres... Je me demande si une seule fois dans sa vie, il a fait quelque chose d'irréfléchi. C'est pourquoi Zoe ne l'aimera jamais comme elle vous a aimé. 
—Elle a tourné la page, Ray. 
—Six ans ont passé depuis votre divorce et elle est toujours seule. 
Pourquoi à votre avis ? 
—Je ne voudrais pour rien au monde la décevoir de nouveau. 
—Qu'est-ce qui vous fait penser que vous la décevrez ? 
—Le vieux Rick qui sommeille en moi. Ou plutôt ce que j'étais avant de devenir Rick Vaughn. Mon patrimoine familial n'est pas très glorieux, vous savez. 
—Je sais que vous avez eu une enfance malheureuse. 
Rick fixa sa bouteille de bière. 
—Oui, on peut dire ça. 
—Si vous voulez en parler, il paraît que j'ai une bonne écoute. 
Pour une raison inexplicable, Rick n'eut aucun mal à se confier. 
— Mon père a quitté ma mère lorsqu'elle est devenue enceinte. Elle ne l'a plus jamais revu. Maman s'est mise à boire. Elle a perdu son travail, son logement, jusqu'au jour où elle a quitté la ville. Sans moi. 
—Quel âge aviez-vous ? 
Dix ans. J'ai été placé dans une famille d'accueil. Je les ai détestés et ils me l'ont bien rendu... La ronde des foyers s'est poursuivie sans résultats. 
J'étais un rebelle, un voyou, alors les gens me rejetaient. Quand j'ai eu treize ans, j'ai braqué un magasin de spiritueux. Le juge pour enfants m'a mis devant l'alternative suivante : la maison de redressement ou une autre famille d'accueil. L'idée de me retrouver de nouveau chez des inconnus ne m'emballait pas mais c'était mieux que la prison. Cette fois-ci, la chance ma souri. Je suis tombé chez les Vaughn. Ils m'ont traité avec affection, avec patience. Ah, il leur a fallu de la patience ! 
—Vous n'étiez sûrement pas si mauvais. 
—Je me suis amélioré. J'ai commencé à obtenir de bonnes notes, à avoir des amis. J'ai même fait partie de l'équipe de foot de mon collège. 
—Vous avez fait votre service militaire dans les marines et vous avez été pressenti pour l'école des Officiers. Pourquoi avez-vous refusé ? 
—Je ne voulais pas devenir officier. Je voulais rester simple marine, un soldat comme les autres. J'envisageais de me faire enrôler définitivement quand Simon est mort et m'a légué la boîte de nuit. 
—Vous auriez pu chercher un gérant. 
Ses amis lui avaient dit la même chose à l'époque. 
— J'y ai songé. Mais Simon tenait énormément à son club. Le fait qu'il m'ait fait confiance, à moi seul, m'a touché au plus profond du cœur. 
Honnêtement, je ne pouvais pas le laisser tomber. 
—Vous avez fait du bon boulot. 
Rick croisa le regard de Tony. Seules deux personnes connaissaient son passé misérable : Lenny et Zoe. 
— Merci. 
Il vida son verre. 
—Où êtes-vous descendu ? 
—Au Select. Chambre 123. 
—Je parlerai avec Zoe et je vous tiendrai au courant. 
— A votre avis, comment prendra-t-elle la nouvelle ? Vous la connaissez mieux que moi. 
Rick éclata de rire. 
— S'il y a une leçon que j'ai apprise pendant nos deux années de vie commune, c'est qu'il est impossible de prédire les réactions de Zoe Foster. 
24. 
Zoe arpentait le loft. Elle était sut des charbons ardents. Qu'est-ce qui retenait Rick aussi longtemps ? Pourquoi n'appelait-il pas ? 
Enfin, trois petits coups à la porte ! Zoe se précipita pour aller ouvrir. 
Rick entra sans un mot. 
—Alors ? demanda-t-elle en lui emboîtant le pas vers le living-room. 
—Tout d'abord, cet homme ne te voulait aucun mal. 
—Tu me las déjà dit. 
—Je sais. J'essaie de gagner du temps. 
—C'est inutile. J'attends tes explications. 
—Tu ne veux pas t'asseoir ? 
—Je ne suis pas une petite chose fragile ! N'aie crainte, je ne m'évanouirai pas. 
—Cet homme est ton père. 
Zoe vacilla sous le choc, ne sachant ce qui, de la surprise ou de la colère, allait l'emporter en elle. 
—Tu te fiches de moi ? parvint-elle à articuler. 
—Au début. je ne vendais pas le croire non plus. Mais quand Ray s’est mis à parler, j'ai su qu'il disait la vérité. Il sait tout sur toi, Zoe. Tout ce que tu as vécu, tout ce que tu as fait depuis que tu as quitté Philadelphie pour t'installer à New York. 
—Tous les types de ce genre font ça. Ils se renseignent sut la personne qu'ils doivent filer. 
—Il n'est pas en filature. 
—Eh bien, il n'est pas mon père non plus. Mon père est mort. 
—Il n'est pas mort. Il a dû faire semblant. 
Un silence suivit. Le visage sérieux de Rick, le ton grave de sa voix ne laissaient aucun doute. 
—Mon Dieu, s'exclama Zoe, tu l'as vraiment cru ! Quelle sorte de fable t'a-t-il servi ? 
—Ce n'est pas une fable. Ton père n'était pas courtier en assurances. Il n'est pas mort dans un accident de la route. II a simulé sa mort aidé par le FBI puis il a bénéficié d'un programme de protection de témoins. Il a changé d'identité... pour échapper à la vengeance du milieu. 
La température dans le loft parut baisser brusquement de plusieurs degrés. Instinctivement, Zoe s'entoura de ses bras. Un froid singulier l'enveloppait, tandis qu'un nœud se formait au creux de son estomac. Les mots, les phrases que Rick avait prononcés passaient et repassaient dans son esprit engourdi. FBI. Programme de protection. Echapper au milieu... 
Elle repensa à l'homme donc la photo trônait sur sa table de nuit depuis des années. Un bel homme aux yeux qui inspiraient confiance et au sourire chaleureux. 
En proie à la confusion, Zoe se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche. 
—Qu'est-ce qu'il a dit exactement ? 
Rick répéta à la lettre le récit de Ray. Il parla longtemps, avec tact et compassion, presque avec tendresse, mais Zoe s'en rendit à peine compte. 
Pour l'instant, elle n'éprouvait qu'une sorte d'étonnement douloureux. 
Lorsqu'il eut terminé, des larmes coulaient sur les joues de la jeune femme. Elle ne fit rien pour les arrêter. Son père était vivant. Trois décennies plus tard, le vœu quelle avait formulé dans ses ardentes prières d'enfant venait d'être exaucé... Et l'existence qu'elle avait menée pendant toutes ces années n'avait été qu'un mensonge. Même son nom qui, pensait-elle, lui allait comme un gant, n'était qu'un leurre. 
Un millier de questions bourdonnaient dans sa tête et Zoe déploya un effort surhumain pour y mettre un peu d'ordre. 
— Ma mère ? Est-ce qu'elle sait ? 
— Personne n’est au courant, excepté Lou Agnelli, un privé qui est le meilleur ami de Ray, le FBI, et maintenant toi et moi. 
—De quoi a-t-il l'air ? 
—Séduisant. Il a subi plusieurs opérations plastiques pour changer d'apparence... J'ignore comment il était avant. D'après lui, tu as ses cheveux et ses taches de rousseur... Lui n'a plus ni l'un ni l'autre. Ses cheveux sont bruns, avec des mèches grises mais il a le même teint que toi. 
—Comment est-il... moralement ? 
Une demi-heure ne suffisait pas à se faire une idée à ce sujet, mais Rick avait toujours eu un flair infaillible. 
— C'est un homme bon, Zoe. Il a fait le mauvais choix et il paie ses erreurs depuis lors. 
Glissant un doigt sous son menton, il la força à relever la tête. 
— Il t'aime beaucoup. C'est la raison qui l'a incité à venir à New York, au péril de sa vie. 
Elle resta silencieuse un long moment, les genoux relevés, enlaçant ses jambes de ses bras, les yeux rivés à la fenêtre obscure. Enfin, se tournant vers Rick, elle s'éclaircit la gorge. 
—Je veux le voir. 
—Il n'en est pas question. 
Elle déplia ses jambes, se pencha en avant. 
—Ecoute-moi. Je sais que cela pourrait être dangereux. .. 
—Pas « pourrait être » : c'est sûrement dangereux. A ton avis, pourquoi ton père ne t’a-t-il jamais approchée pendant tout ce temps ? 
—S'il ne ressemble plus à Tony Marcino, où est le problème ? 
—Son ami Agnelli est convaincu que Frank vous fait surveiller, ta mère et toi. 
—Depuis trente ans ? fit-elle avec un rire. Voyons, Rick, ce n'est pas sérieux. Même une ordure comme Frank Scolini ne ferait pas une chose aussi stupide. 
Elle plaça sa main sur celle de Rick. 
— Réfléchis ! Nous pouvons arranger quelque chose... je ne sais pas moi, une promenade, un pique-nique à la campagne. 
—Il sourit. 
— Dix jours avant Noël ? 
—Alors, allons faire du patinage comme au bon vieux temps... Une sortie parfaitement innocente. 
—Ah oui ? Dites donc, Zoe Foster, qu'est-ce que vous mijotez au juste ? 
Vous voulez qu'on fasse semblant d'être de nouveau amoureux ? Parce que si tu veux que ce soit crédible, il va falloir y mettre du tien. 
Les yeux ambrés de Rick pétillaient de malice. 
— Pourquoi ? Qu'as-tu en tête ? demanda-t-elle, consciente de son audace. 
Il se pencha vers elle. 
— Je ne sais pas. Je suis ouvert à toutes les suggestions. 
Elle sentait son souffle tiède sur son visage, voyait les pépites d'or dans ses prunelles. Quelque chose de profondément enfoui remua en elle. Son regard se fixa sur la bouche de Rick et elle fut submergée par une impétueuse, une irrésistible envie de l'embrasser. De goûter à ses baisers. 
De le toucher... Cette simple pensée eue le don de la galvaniser et de l'effrayer en même temps. 
Afin de ne pas céder à la tentation, elle se releva d'un bond, dissimulant sa confusion derrière un sourire tremblant. 
— Pourquoi n'irais-tu pas en parler à Ray ? Nous trouverons bien une solution. 
Il lui lança un long regard mi-sérieux mi-amusé. 
— Entendu... Ça va aller ? 
Si elle répondait non, allait-il rester ? Elle fit oui de la tête et le raccompagna à la porte. 
— Appelle-moi dès que tu l'auras vu. 
25. 
Les entrepôts Veneti à Queens n'avaient plus rien de commun avec la modeste entreprise familiale dont Ray se souvenait. Rasé et reconstruit, le bâtiment initial était maintenant deux fois plus grand. Le terrain alentour, ceint d'une clôture, contenait à présent une vingtaine de bennes à ordures au lieu des trois que M. Veneti père possédait autrefois. 
Ray gara sa Toyota de location dans le parking réservé aux visiteurs devant l'entrée principale, puis pénétra dans l'entrepôt. Une demi-douzaine de bureaux vitrés munis d'ordinateurs flambant neufs s'alignaient sur un côté. Le reste de l'espace était aménagé en garage. Une escouade de mécaniciens en salopettes réparait trois camions hissés sur des rails. 
Une employée en Jean et sweat-shirt imprimé au logo de l'entreprise croisa Ray. Celui-ci la salua aimablement, puis lui demanda où il pouvait trouver le patron. 
— Dans son bureau, là-bas, répondit-elle, pointant le doigt sur une pièce aux cloisons vitrées, située au fond de la vaste salle. 
Peppe parlait au téléphone en faisant de grands gestes, comme il en avait l'habitude. Autrefois, Ray le taquinait en disant que si on lui attachait les mains dans le dos, il ne pourrait plus placer un traître mot. 
Il demeura un instant immobile, heureux de revoir son vieux copain. A cinquante-neuf ans, Guiseppe Veneti avait indéniablement pris un coup de vieux. Cependant, si ses cheveux noirs grisonnaient, les années ne semblaient guère avoir affecté sa forme physique. Il paraissait encore suffisamment costaud pour tirer l'un des camions à la seule force de ses bras. 
Se sentant observé, il leva les yeux, raccrocha rapidement et fit signe à Ray d'entrer dans le bureau. 
—Bonjour, dit-il en lui tendant la main. Je suis Peppe Veneti. Que puis-je pour vous ? 
Ray refoula un soupir de soulagement. Il venait de passer la première épreuve avec succès. Il n'avait pas décelé la moindre lueur de reconnaissance dans les yeux bruns qui le scrutaient attentivement. Or avant d'apprendre la vérité, Peppe allait devoir lui aussi réussir une épreuve. 
—Ray Dougherty, se présenta-t-il, espérant que l'autre homme ne reconnaîtrait pas sa voix. Je cherche un vieil ami et on m'a dit que vous le connaissez bien. 
Peppe s'assit et invita Ray à prendre place. 
—Quel est son nom ? 
—Tony Marcino. 
Le regard de Veneti se fit dur. 
—Tony est décédé il y a plus de trente ans. Ray s'efforça d'arborer une expression stupéfaite. 
—Ça alors ! Que s'est-il passé ? 
Peppe répondit par une question. 
—Comment avez-vous rencontré Tony ? 
— Au Viêt Nam en 1971. Nous étions dans le même régiment à Danang. Avant de rentrer au pays à la fin de son service militaire, il ma promis qu'on se reverrait mais il n'a plus jamais donné signe de vie. Vous savez
comment c'est. 
—Non. Je suis toujours en contact avec mes amis. 
Ray retint un sourire. Peppe n'avait jamais mâché ses mots. 
Ce dernier continuait de le scruter. 
—Ainsi, vous avez perdu Tony de vue après la guerre du Viêt Nam et maintenant, trente-cinq ans plus tard, vous avez décidé de le retrouver ? 
—J'ai eu des problèmes... Je dispose d'un peu plus de temps libre aujourd'hui, alors je voyage dans l'espoir de renouer avec mes vieux potes. 
—Eh bien, je vous souhaite un bon séjour à New York. 
Présumant que l'entretien était fini, Peppe se redressa. Mais Ray n'était pas près de partir. 
—Vous ne m'avez pas dit comment Tony est mort. 
—Il a été abattu. 
—Abattu ? Seigneur ! Mais où ? Et pourquoi ? 
—C'est une longue histoire et comme je ne vous connais ni d'Eve ni d'Adam, vous m'excuserez, mais je ne vous en dirai rien. 
Sur ces mots, Peppe ébaucha son légendaire geste tranchant, signifiant que la discussion était close. 
—Oui, bien sûr, fie Ray, excusez-moi. Mais avant que je reparte... 
Il tira un bout de papier de sa poche et fit semblant d'y jeter un coup d'œil. 
—Tony avait mentionné trois autres copains qu'il aimait bien : Jojo, Deano et Manny. Savez-vous où ils sont ? Je voudrais leur dire un petit bonjour. 
—Deano s'est retiré en Floride, Jojo est décédé il y a un an. Et quant à Manny, ajouta Peppe d'un ton aigre, je ne l’ai pas revu depuis les obsèques. 
Ray ne put s'empêcher d'enfoncer le clou. 
—Je croyais que vous restiez toujours en contact avec vos amis. 
—Seulement avec ceux qui en valent la peine. 
Point final. Pour une raison inconnue, Manny ne faisait plus partie du clan. 
— Désolé de ne pouvoir vous aider davantage, dit Peppe. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'ai à faire. 
Ils se tenaient debout, face à face, les deux chefs de la puissante bande des cinq. Oh, il aurait plaisir à voir la tête de Peppe lorsqu'il lui dévoilerait la vérité. Il cherchait frénétiquement une entrée en matière quand un ouvrier en bleu de travail fit irruption dans le bureau. 
— Peppe, on a besoin de vous. Luke et Charlene se sont encore engueulés. Cette nana est dingue, ma parole ! Les hommes en ont ras-le-bol ! 
Peppe sortit aussitôt. Ray lui emboîta le pas en direction du garage où un homme et une femme — l'employée qu'il avait croisée tout à l'heure —
semblaient se livrer à un concours d'obscénités. 
— Puis-je faire quelque chose ? demanda Ray. 
Peppe se retourna. 
—Oui. Vous pouvez débarrasser le plancher. 
Ray rebroussa chemin. A l'évidence, ce n'était guère le moment de révéler la vérité à Peppe. Pour l'instant, ce dernier avait d'autres chats à fouetter. 
—Je comprends. A une autre fois peut-être... 
Il n'était pas sûr que Peppe l'ait entendu. 
Ray et Lou avaient projeté de déjeuner ensemble à Hearty Soup, un bistrot sans prétention de la 55e Rue. Chaudement vêtu, Agnelli arpentait le trottoir devant le petit établissement, tandis qu’un homme déguisé en Père Noël agitait une cloche en poussant des « ho ! ho ! ho ! » tonitruants. 
Ray jeta un billet d'un dollar dans le seau métallique de l'Armée du Salut. 
—Merci, m'sieur et joyeux Noël. 
—Il était temps que tu arrives, grommela Agnelli en tapant de ses semelles les pavés gelés. Je suis frigorifié. 
Ray ouvrit la porte aux carreaux givrés et poussa gentiment Lou à l'intérieur. 
—Cesse de te plaindre et entre. 
Ils durent attendre un bon quart d'heure avant qu'une table ne se libère, mais quand ils furent assis une serveuse se montra aussitôt, le carnet de commandes à la main. Lou choisit un potage de légumes et une carafe d'eau, Ray opta pour un steak frites arrosé d'un verre de merlot. 
—Comment ça c’est passé avec Peppe ? demanda Agnelli quand la serveuse s'éloigna. 
—Il n'a pas beaucoup changé. Toujours le même ours mal léché. 
— As-tu appris quelque chose sur les autres ? 
—Jojo est décédé, Deano vit en Floride et Manny n'est plus un ami. Je subodore un mauvais coup. 
—Reste loin de lui, alors. 
—C'est mon intention. 
—Méfie-toi de Peppe. N'oublie pas qu'il est lié à la mafia. 
—Et c'est pourquoi il pourrait m'aider. 
—Il peut aussi bien te trahir. 
—Il ne le fera pas. 
—Tu n'en sais rien. Tu n'as pas passé plus de dix minutes avec lui. 
—Dix minutes, dix heures, c'est la même chose. Quand on connaît quelqu'un, on sait si on peut lui faire confiance ou non. Malheureusement, on a été interrompus avant que je puisse lui expliquer qui je suis vraiment. 
—Prends cela comme un présage, Ray. Fervent catholique, Lou leva l'index vers le ciel. 
—Dis-toi que le bon Dieu t'a envoyé un signe. 
La serveuse revint avec les plats, dispensant Ray d'annoncer à Lou qu'il comptait retourner aux Entrepôts Veneti bientôt. 
—Oublions tout ça pour l'instant, dit-il. 
Il trancha d'un coup de couteau un morceau de steak saignant, ignorant le regard désapprobateur d'Agnelli. Celui-ci n'avait jamais été amateur de viande rouge, mais l'affaire de la vache folle avait achevé de le dégoûter. 
—J'ai une autre nouvelle, ajouta Ray en mastiquant. 
Lou plongea un croûton de pain grillé dans son potage. 
—Quoi donc ? 
—Je suis tombé sur Rick. 
—Rick Vaughn ? Nom d'un chien, New York compte huit millions d'habitants ! Comment as-tu réussi à tomber sur lui ? 
Ray avala une gorgée de vin. 
— Il s’est aperçu que je suivais Angie et il m'a littéralement aplati contre un mur. Il a failli me briser les cervicales. Si tu veux mon avis, on n'a pas intérêt à se mettre à dos un homme comme lui. 
La cuillère de Lou heurta violemment le bol. 
—Bon sang, Ray ! Pourquoi diable suivais-tu Zoe ? Nous étions convenus que ce genre de mission me revenait. Tu ne connais rien aux filatures. 
—J'avais envie de la voir, d'accord ? 
—Que s'est-il passé avec Rick ? 
—J'ai dû lui dire la vérité. 
Agnelli parut au bord de la crise d'apoplexie. 
— Tu n'as pas fait ça ! 
— Je n'avais pas le choix. Il allait appeler les flics. 
Lou repoussa son bol à moitié plein. 
—Je le savais ! soupira-t-il d'un ton dramatique. Je savais que tu ce mettrais dans le pétrin. Je t'avais prévenu que ce voyage se solderait par un fiasco retentissant. 
—Décidément, Lou, tu es la voix du malheur et de la damnation ! 
—Je suis la voix du bon sens que tu ferais mieux d'écouter de temps en temps... Lui as-tu dit, au moins, de ne pas ébruiter ta véritable identité ? 
—Bien sûr que oui, mais il en parlera quand même à Zoe. Oh, inutile de me faire les gros yeux. Elle était là. Elle a assisté à la scène. Et tu sais très bien qu'elle ne lui fichera pas la paix avant d'avoir le fin mot de l'histoire. 
—Je n'aurais jamais dû te laisser venir ici, maugréa Lou. J'aurais dû t'attacher sur ton lit jusqu'à ce que tu reprennes tes esprits. 
—Tout va bien se passer, mon vieux. Maintenant, finis ta soupe sinon je te force à manger la moitié de mon steak. 
Agnelli marmonna une phrase inintelligible, après quoi il tira vers lui le bol de soupe et se remit à manger. 
26. 
Assise à l'arrière du bus qui roulait vers Cape May, Zoe regardait défiler par la fenêtre les vastes plaines du New Jersey. L'incroyable nouvelle quelle avait apprise la veille n'avait pas cessé de hanter ses pensées. 
Son père était vivant ! La tristesse, la mélancolie qui l'assaillaient chaque fois que ses petites camarades de classe jouaient avec leurs pères n'étaient plus qu'un lointain souvenir. A présent, au bout d'une si longue attente, elle aussi avait quelqu'un quelle pourrait appeler « papa ». Bien sûr, elle savait qu'ils ne formeraient plus jamais une famille comme avant, mais l'idée qu'ils allaient bientôt se rencontrer l'exaltait. Ce n'était pas tout. Elle voulait savoir pourquoi sa mère lui avait caché la vérité toutes ces années. 
Pourquoi, lorsqu'elle-même avait été en âge de comprendre, Catherine avait entretenu cette fable en lui montrant des photos retouchées et en lui racontant des histoires fabriquées de toutes pièces au lieu de lui révéler qui était son père. 
Le ronron régulier du moteur ralentit, puis le bus s'immobilisa au terminus de Lafayette Street. Zoe en descendit et inspira profondément une goulée d'air marin. 
Gris et humide en cette période de l'année, Cape May affichait dix bons degrés de plus que New York. 
Découverte par un capitaine de bateau hollandais au XVIIIe siècle, la ville constituait la plus ancienne station balnéaire des Etats-Unis. Avec son élégance toute victorienne, Cape May semblait sortir tout droit d'une carte postale du siècle dernier. Si certaines de ses belles demeures aux tons pastel et aux porches blancs avaient été transformées en tables d'hôtes, d'autres familles conservaient jalousement leur patrimoine. 
Le Cottage Rose se logeait au cœur du quartier historique, à deux pas de l'arrêt de bus. Il avait été construit en 1859 par un magnat des chemins de fer originaire de Philadelphie, Son premier p ropriét ai re avait dépensé une fortune afin que son petit château corresponde à son sens de la grandeur. Mis en vente quatre ans plus rôt, le manoir avait attiré l'attention de Catherine Foster. Elle s'était débarrassée de tous ses biens ou presque, avait contracté un emprunt et fait l'acquisition de la propriété, Après plusieurs mois de travaux, la grande maison seigneuriale de trois étages, que Catherine avait baptisée Cottage Rose, était devenue l'auberge la plus attrayante de la région. 
Il était un peu plus de 11 heures du matin, et déjà, les visiteurs affluaient. 
Ils venaient passer la semaine de Noël à Cape May, participer à l'illumination de la célèbre House Tour. Peint en rose pâle, le Cottage Rose ne déparait pas les édifices voisins avec ses fenêtres ornées de couronnes de pommes de pin et son énorme sapin de Noël installé sous le porche. 
Le parfum du gingerbread, gâteau au gingembre qu'affectionnait Zoe, l'enveloppa sitôt qu'elle poussa la porte. Le vestibule croulait sous les décorations — Pères Noël rembourrés, coussins brodés à la main, chaussettes chatoyantes, chandelles géantes, toutes sortes d'objets festifs que sa mère avait accumulés au fil des ans. Un deuxième sapin chargé d'ornements victoriens agrémentait un coin de la pièce. 
—Le service laisse à désirer ! cria-t-elle. 
Presque aussitôt, un bruit de pas rapides retentit sur le parquet de chêne. 
—Zoe ! 
Catherine Foster se rua vers sa fille. 
—Je n'y crois pas ! Tu as changé d'avis ! s'écria-t-elle joyeusement. 
Toujours élégante, même lorsqu'elle aidait Lulu dans la cuisine, Catherine portait un pantalon vert foncé et un col roulé myrtille. La coupe classique de ses cheveux blonds mettait en valeur ses traits délicats. Avec ses yeux d'un bleu lumineux et sa peau parfaite, elle paraissait dix ans de moins que ses cinquante-quatre ans. L'an passé, Catherine avait eu une crise cardiaque qui, apparemment, n'avait laissé aucune séquelle sur son état de santé. 
Après avoir étreint Zoe, elle la relâcha et la tint à bout de bras. 
—Laisse-moi te regarder. Tu n'as pas changé. Tu es toujours ma jolie petite fille adorée. 
Zoe eut un rire. 
—Maman ! On s'est vues il n'y a pas si longtemps. 
—Presque trois mois, ma chérie. 
—Si je te manque autant, pourquoi ne viens-tu jamais à New York ? Tu ne m'as pas rendu visite depuis que tu m'as aidée à décorer le loft. 
— Oh, tu sais combien je déteste vivre en ville. Vingt-cinq ans m'ont suffi... Où sont tes bagages ? 
—Je n'en ai pas. Je suis là seulement pour la journée. 
—Mais... pourquoi ? 
—Parce que j'ai pris du retard dans mon travail et qu'il faut que je m'y colle. 
La bonne humeur de Catherine n'en fut pas altérée. 
—En ce cas, profitons de ces quelques heures. Allons dire bonjour à Lulu. Nous venons juste de sortir du four le gingerbread pour le thé de cet après-midi. Elle t'autorisera sûrement à le goûter. 
Lulu, une Jamaïcaine qui avait été la cuisinière des propriétaires précédents, fut ravie de revoir Zoe et plus encore de la nourrir. Catherine et Lulu s'étaient parfaitement bien entendues dès le premier jour. Leur relation ressemblait plus à de l'amitié qu'à celle d'une maîtresse de maison et son employée. 
—Voilà de quoi tenir le coup jusqu'au déjeuner, décréta Lulu en glissant une généreuse part de pain au gingembre sur une assiette de fine porcelaine quelle tendit à Zoe. Par le plus grand des hasards, j'ai préparé un de vos plats favoris : de la soupe de maïs. Je dois être extralucide. 
—Vous êtes surtout la meilleure cuisinière de la ville, répondit Zoe, la bouche pleine. Maman a de la chance de vous avoir. 
Catherine prit sa fille par le bras. 
—Viens, dit-elle en riant. Montons avant que tes compliments montent à la tête de Lulu et qu'elle réclame une augmentation. 
Lulu agita une spatule sous le nez de sa patronne. 
—Attention à vos commentaires, Blondinette. Ma poupée vaudoue est toujours à portée de main. 
Le troisième étage décoré de meubles en rotin blanc jouissait d'une vue spectaculaire. Zoe contempla un instant par la fenêtre les tramways qui parcouraient la ville puis se tourna vers sa mère. Catherine tapota le coussin du canapé où elle était assise. 
—Maintenant vas-tu me dire quel bon vent t'amène ou doit-on jouer au jeu des questions-réponses ? 
Zoe s'assit en souriant. 
—Suis-je donc si transparente ? 
—Non, mais comme tu viens si justement de me le rappeler, tu es très occupée. J'en conclus que tu n'aurais pas pris ta journée pour me dire quelque chose que tu aurais pu m'annoncer au téléphone. 
S'interrompant soudain, elle scruta sa fille, alarmée. 
—On ne c'a pas encore tiré dessus, j'espère ! 
—Non, et je te signale que je ne joue plus les détectives. La police a commencé officiellement une enquête sur la disparition de Lola Malone. 
—Tant mieux... Et maintenant, je t'écoute, dit Catherine en croisant les jambes et en fixant sur Zoe un regard empreint d'expectative. 
—D'abord, promets-moi que tu ne vas pas t'affoler. 
—Oh, mon Dieu. Je n'aime pas ça. 
—Promets-le-moi quand même. 
—Je te le promets. Et cesse de me traiter comme une faible femme. Je me porte comme un charme. N'oublie pas qu'au printemps dernier, je suis arrivée troisième au marathon. 
—J'ai toujours dit que tu étais étonnante. 
Ne sachant par où commencer, Zoe étudia ses ongles, après quoi elle opta pour une approche directe. 
—Je sais tout à propos de papa. 
Catherine écarquilla les yeux. 
—Que veux-tu dire ? 
—Je sais qu'il n'était pas courtier d'assurances et qu'il n'a pas été tué dans un accident de voiture. 
Catherine laissa échapper un rire nerveux. 
—Mais bien sûr que si, ma chérie ! Ton père était courtier en... 
—Papa était l'avocat du chef d'une « famille » mafieuse de Philadelphie. 
Un homme qui, actuellement, purge une peine de quatre-vingt-dix ans dans une prison fédérale. Est-il besoin que je continue ? 
Catherine devint toute pâle, puis s'appuya lentement sur les coussins écrus du canapé. 
—Oh, Seigneur ! 
—Maman, ce n'est pas la fin du monde. En fait... 
—A qui as-tu parlé ? 
—Ce n'est pas important. 
— Bien sûr que c'est important. Si quelqu'un t'a bourré la tête de mensonges à propos de ton père... 
—Maman, arrête ! Ce ne sont pas des mensonges. Je connais la vérité. 
Toute la vérité. 
Elle narra à sa mère l'intégralité de ce qu'elle avait appris, sans mentionner la réapparition de Ray dans le monde des vivants, afin de lui épargner un choc. Catherine l’écouta en se mordant la lèvre. 
—Pourquoi ne m'as-tu rien dit ? interrogea Zoe d'une voix douce lorsqu'elle eut fini. Pourquoi m'as-tu laissée porter aux nues un homme qui n'a jamais existé ? 
Un soupir résigné échappa à Catherine. 
—J'avais peur, murmura-t-elle. Peur que la vérité soit trop pénible à supporter. Tu étais si fière de toi, de tes projets... 
—J'aurais fait face. 
—Vraiment ? Etais-tu prête à entendre que ton père travaillait pour la mafia ? Et qu'il a été abattu par ses propres collaborateurs ? Et que son patron a fait fortune dans la drogue, la prostitution et les meurtres sur commande ? 
Sa voix se fêla et elle détourna la tête. Zoe lui serra gentiment la main. 
— Je suis prête maintenant, maman. 
Catherine fixa la fenêtre un long moment. 
— Il était un homme bon, dit-elle enfin, reprenant sans le savoir les mots de Rick. Gentil, attentionné, généreux. Je l'ai rencontré à New York, après avoir obtenu mon diplôme de styliste. A l'époque, il était associé dans un cabinet de juristes. Il gagnait honnêtement sa vie, C'était suffisant pour moi, mais pas pour Tony. Il rêvait d’une vie meilleure, d’une villa avec piscine, d'une voiture de luxe, d'écoles privées pour nos futurs enfants... Il avait envie de m'offrir des cadeaux somptueux, même si je lui répétais que je n'en voulais pas. 
Catherine marqua une pause, lissa un pli sur son pantalon, puis reprit :
—Un peu après ta naissance, son ami Peppe Veneti l'a présenté à Frank Scolini. A cette époque, celui-ci était le caïd le plus puissant de la côte Est. 
Je l'ai haï d'emblée. Et j'ai supplié Tony de l'éviter. Mais Frank lui a offert un poste mirifique et trois fois le salaire qu'il gagnait chez Berns et Jacovich. Nous nous sommes disputés des jours durant. C'était comme si je parlais à un mur. II ne voyait que l'argent... Nous sommes partis vivre à Philadelphie. Très vite, ton père a eu tout ce dont il avait rêvé : la villa, la voiture, le luxe. 
—Mais toi, tu as détesté cela. 
—De chaque fibre de mon corps, soupira Catherine. Mais je suis restée avec lui et je serais peut-être restée jusqu'à la fin s'il n'y avait pas eu un incident qui m'a plongée dans la terreur. 
—L'exécution de Ricco Pugliese. 
Catherine arqua un sourcil. 
—Ah... tu es au courant ? 
—Continue, dit Zoe avant que sa mère ne puisse la questionner. 
—Quand Frank a été sous les verrous, Ricco a pris sa place à la tête de l'organisation. Un matin, alors qu'il conduisait son fils à l'école, sa voiture a explosé. Ricco et le petit Robby ont été tués sur le coup. 
Catherine ferma les yeux comme si elle revivait la tragédie. 
—J'ai cru que Gina, la femme de Ricco, allait perdre la raison. De ma vie, je n'avais vu une telle souffrance. Alors j'ai mis Tony au pied du mur. 
Je lui ai demandé de choisir entre Frank et nous. Oh, il a essayé de me faire changer d'avis de toutes ses forces. D'après lui, nous n'avions rien à craindre pour notre sécurité. Il croyait que Frank, même s'il était en prison en attendant son procès, veillerait sur nous. Nous savions tous deux que c'était un mensonge. Les membres de l'organisation étaient sous surveillance, les fédéraux les pourchassaient impitoyablement, sans oublier les bandes rivales qui voulaient régler leur compte aux amis de Frank. 
—Ainsi, papa t'a laissée partir. 
—Il ne le voulait pas, bien sûr, mais j'ai tenu bon. J'ai demandé le divorce. Trois mois plus tard, toi et moi avons emménage à New York. 
Nous avons changé de noms, j'ai trouvé du travail et nous avons commencé une nouvelle vie. 
— Et mes grands-parents ? Tu m'as dit qu'ils étaient décédés. 
— C'était en partie vrai. Mes parents ont trouvé la mort dans une croisière dans les Caraïbes. Ceux de ton père étaient encore en vie quand Tony a été tué. Je ne sais pas ce qu'ils sont devenus. 
— Tu ne les as plus jamais revus ? 
Catherine eut un sourire amer. 
—Ils ont coupé les ponts. Quand Tony s'est fait embaucher par Frank, ils l'ont renié. Ils se sont retirés en Floride. Ils n'ont jamais changé d'avis, même pas à la naissance de leur petite-fille. 
—Comment as-tu su que papa avait été abattu ? 
— Je l'ai lu dans les journaux. Ce jour-là, une partie de moi-même est morte avec lui. 
Catherine essuya ses larmes du bout de ses doigts. Zoe l'enlaça. 
—Calme-toi, maman. C'est de l'histoire ancienne. 
—Jamais je n'oublierai. Et jamais je ne me le pardonnerai. 
—Tu n'a rien à te pardonner. Tu as agi pour mon bien, je peux le comprendre. 
—Oh, non, tu ne peux pas. Vois-tu, ce qui est arrivé à ton père. Cette mort horrible... c'était ma faute. 
—Ne dis pas ça. 
Catherine tira un mouchoir en papier d'une boîte en argent sur la table en osier, à côté d'elle. 
— Quand Tony a été arrête, il m'a appelée. Les fédéraux lui avaient propose un marché, je lui ai conseillé d'accepter. Et je lui ai promis que s'il coopérait avec les autorités, nous nous remettrions ensemble. Voilà pourquoi il l'a fait. Si je ne lui avais pas fait cette promesse, il n'aurait jamais témoigné contre Frank... Je lai tué, Zoe, poursuivit-elle, secouée de sanglots. J'ai tué mon mari. Voilà pourquoi j'ai gardé le silence. Je ne voulais pas que tu saches que j'étais responsable de la mort de ton père. 
— Maman, s'il te plaît, ne pleure pas, murmura Zoe, sentant les larmes lui piquer les yeux. 



Les sanglots continuèrent, déchirants. Zoe serra sa mère dans ses bras. 
Elle ne l'avait jamais vue dans un tel état. Si elle avait su, elle n'aurait jamais dit un mot. 
—Mais si, Zoe, je me sens coupable. J'ai tué ton père. 
—Chut..., fit-elle en l'étreignant plus fort. Tu ne l'as pas tué, murmura-telle. Parce qu'il n'est pas mort. 
Catherine cessa de respirer. Ses yeux embués croisèrent ceux de sa fille. 
—Qu'est-ce que tu as dit ? 
—Papa n'est pas mort. Il est vivant. 
—Je... ne comprends pas. 
—Je l'ai vu, maman. Il est à New York. 
—Mais qu'est-ce que tu racontes ? Comment as-tu pu le voir ? Tu ne sais même pas à quoi il ressemble. 
Zoe attendit que sa mère se calme un peu avant de lui narrer la suite de l'histoire. 
—Tony est vivant ? murmura Catherine, abasourdie. 
—Oui, confirma Zoe en souriant. Alors, tu vois, tu n'as pas à te sentir coupable. 
—Je n'y crois pas ! 
Catherine se cala contre les coussins et se passa les doigts dans les ondulations de ses cheveux. 
—Tony est vivant ! II a été vivant pendant toutes ces années, dit-elle avant que son expression s'assombrisse. Et il me l'a caché. Il ne m'a jamais envoyé le moindre message. 
—Il ne voulait pas nous mettre en danger. 
—Mais il t'a bel et bien mise en danger hier, non ? En te suivant, en se postant devant ton appartement. 
—Frank ne nous surveille plus, maman. Pas après tant d'années, c'est impossible. 
— Oh, mon bébé, eu ne connais pas ces gens-là. Ils sont si cruels, si implacables... 
Catherine froissa le mouchoir en papier dans sa paume et en fit une boule pour se tapoter les yeux. 
— Ne te méprends pas sur mes sentiments, Zoe. Je suis contente que ton père soit en vie. Et qu'il s'intéresse suffisamment à toi pour venir à New York. Mais c'est fini. Tu es saine et sauve à présent, et il peut retourner à San Diego. 
Et comme Zoe ne répondait rien, elle demanda :
—Il va y retourner n'est-ce pas ? 
—Il ne partira pas avant d'avoir trouvé qui m'a tiré dessus. 
—Oh, non ! C'est de la folie ! Il va devoir révéler sa véritable identité s'il mène une enquête et alors, tu seras vraiment en danger. Parles-en à Rick, ma chérie. D'après ce que tu m'as dit, il aime bien Tony et c'est réciproque. 
Peut-être que Tony l'écoutera... peut-être... 
—J'ai dit à Rick que je voulais voir papa. 
Le visage de Catherine se décomposa. 
—Non ! Il ne faut pas ! 
—Ça va bien se passer. Rick s'occupera de tout. 
—Rick est un idiot ! J'espérais qu'il aurait changé, mais il est aussi immature qu'il y a six ans. S'il se donnait la peine de réfléchir... 
— Il a essayé de m'en dissuader. 
—Pas assez, apparemment. 
—Je ne veux pas me disputer avec toi, maman, mais ma décision est prise : je veux voir papa. 
Zoe se leva et tendit la main à Catherine. 
—Si on allait faire un tour en ville ? J'ai intérêt à avoir de l'appétit si je veux faire honneur au potage de Lulu. 
Après une hésitation, Catherine sécha ses larmes, puis elle prit la main de Zoe. 
27. 
Les prisons mettaient Vince Scolini sur les nerfs. Depuis le temps qu'il rendait visite à son frère Frank, il ne s'était jamais habitué à l'odeur, aux murs crasseux, aux pas traînants des détenus que les gardes escortaient au parloir. 
Contrairement à son frère et à son père, Vince avait refusé d'adhérer à la mafia. Studieux, travailleur, il avait eu d'autres aspirations. Et il avait exaucé ses vœux en dépit des pressions de son père. Vince était devenu journaliste sportif au Philadelphia Sun. De quinze ans le cadet de Frank, il n'était qu'un mioche quand son Frère aîné avait été traduit en justice, pourtant il se rappelait ce matin fatidique comme si c’était hier. Il se rappelait surtout les larmes de sa mère, lorsque deux agents fédéraux avaient passé les menottes à Frank avant de l'entraîner sans ménagement vers le fourgon de police. Leur mère était décédée deux ans plus tard. 
Déjà veuve, elle avait supplié Vince de ne pas abandonner son aîné. 
— Ne le laisse pas, avait-elle murmuré sur son lit de mort. Protège-le. 
Vince adorait sa mère. Il ne voyait pas très bien en quoi il pourrait être utile à son frère, mais il lui avait donné sa parole. Et il l'avait tenue. 
Contre toute attente, Frank avait été un prisonnier modèle. Aujourd'hui, il attendait patiemment sa remise en liberté conditionnelle. Le juge avait rejeté par deux fois la demande de ses avocats, mais Frank restait optimiste. 
—La troisième sera la bonne, disait-il à Vince. 
Fidèle à son serment, Vince rendait visite à son frère aîné une fois par semaine. Il lui apportait des livres, des cigarettes, de la crème à raser. 
Parfois, la femme de Vince faisait des brownies, la friandise préférée de Frank, que celui-ci partageait généreusement avec ses gardiens. 
Mais aujourd'hui, Vince était venu les mains vides et le cœur lourd. 
La porte s'ouvrit enfin et Frank entra. Revêtu de l'uniforme orange de la prison, les pieds enchaînés, il s'approcha de la vitre qui séparait les détenus des visiteurs. Petit et chauve, il ne méritait plus le surnom de Frank la Baleine qui, autrefois, lui seyait comme un gant. Après avoir perdu près de soixante-quinze kilos, il avait stabilisé son poids, puis avait mis au point des séances d'entraînement pour ses codétenus qui désiraient se remettre en forme. C'était une preuve de bonne volonté qui lui avait attiré les bonnes grâces de l'administration de la prison. 
— Salut, Frank. 
Ce dernier s'assit derrière la vitre. 
—Salut, petit frère. Quoi de neuf ? 
—Pas grand-chose. 
Frank plissa les yeux. 
—Comment se fait-il que je ne te croie pas ? 
Vince n'avait jamais été bon simulateur. Il tourna la tête pour s'assurer que le gardien était ressorti. C'était encore une des petites faveurs dont Frank jouissait dans l'univers carcéral. Il ne ratait jamais l'occasion de le rappeler à Vince. 
— Les gardiens ne sont pas de mauvais bougres, tu sais. Si tu les caresses dans le sens du poil, ils ferment les yeux. 
Comme Vince se taisait, il le fixa durement à travers la paroi translucide. 
— Qu'est-ce qu'il y a, frangin ? La troisième guerre mondiale a été déclarée pendant que j'avais le dos tourné ? 
Il était inutile de mentir. Frank avait deviné qu'il y avait anguille sous roche et de toute façon, il saurait de quoi il en retournait par l'un de ses sbires. 
Vince prit une inspiration et se jeta à l'eau. 
— Quelqu'un à New York a posé des questions sur Tony Marcino. 
Les traits de Frank se figèrent. 
—Qui ? 
—Un gars du nom de Ray Dougherty. 
—Connais pas. 
—Il est de San Diego où il dirige une quincaillerie. Apparemment, il ignorait que Tony est mort. 
—Qu'est-ce qu'il fait à New York ? 
—Il est en vacances et cherche à renouer avec des vieux potes. C'est du moins ce qu'il a dit. 
—A qui ? 
—A Guiseppe Veneti. 
—Le type des ordures ménagères ? 
Vince acquiesça de la tête. 
—Comment tu l'as su, toi ? 
—Veneti joue au poker avec Sal Torres, ton vieux copain. Ils se rencontrent une fois par mois, à Philadelphie ou à New York. Il l'a dit à Sal et Sal m'a appelé. 
—Pourquoi il ne m'a pas contacté directement ? 
—II se méfie. Il paraît que les lignes sont sur écoute ici. 
—C'est vrai. Un crétin s'est servi du téléphone de la prison pour acheter de la cocaïne et depuis, tous les coups de fil sont surveillés. Qu'est-ce que Sal t'a dit, exactement ? 
—Juste que Peppe a trouvé ça bizarre. Ce type se présentait comme un ancien copain de Tony, mais Peppe n'avait jamais entendu parler de lui. 
Frank resta un moment silencieux. Il aurait été impossible de déceler ses sentiments car il avait fermé les yeux et ses doigts entrelacés reposaient sur sa poitrine. Un spectateur de la scène aurait pensé qu'il somnolait. 
—Bon, dit-il finalement en rouvrant les paupières. Voilà ce que tu vas faire. Tu rappelles Sal et tu lui dis de me procurer tous les renseignements possibles sur ce Ray Dougherty. Absolument tout ce qu'il peut trouver, y compris son adresse à New York et à San Diego. 
—Mais comment... 
—Sal sait comment. Transmets-lui simplement ce message. 
—Qu'est-ce que tu comptes faire ? s'enquit Vince sans dissimuler son inquiétude. Tu seras libéré sur parole dans moins de trois mois. Tu ne vas pas bousiller ta chance, hein ? 
Frank se redressa. 
— Reviens quand tu auras les informations nécessaires, petit frère. Et n'oublie pas d'apporter quelque chose pour les matons, la prochaine fois. 
28. 
—Salut, Rick. 
—Eh bien, dit-il, un sourire dans la voix en reconnaissant celle de Jenny. Comment ça se passe à Chicago ? 
—Mieux que je ne l'avais imaginé. Rosa est une vraie mère pour moi. 
—Et les ecchymoses ? 
— Elles pâlissent. Dans une semaine, il n'y paraîtra plus. 
Jenny semblait avoir retrouvé sa joie de vivre. Cela faisait plaisir à entendre. 
—Avez-vous eu des nouvelles de Mike ? demanda-t-elle. 
—Pas personnellement, mais il paraît que les flics lui ont fait passer un sale quart d'heure. 
—Vous l'avez dénoncé ? s'écria-t-elle, inquiète. 
—Il a bien fallu. Brenner et moi avons eu une petite altercation au cours de laquelle il a proféré des menaces contre mon ex-femme. 
—Oh, il frimait, dit Jenny. Mike ne s'attaque qu'aux personnes qui ne peuvent pas se défendre. Sachant que vous veillez sur Zoe, il n'osera pas lever la main sur elle. 
—Peut-être, mais le lendemain un homme embusqué sur un toit a tiré deux balles contre Zoe. 
—Oh, mon Dieu ! Elle est blessée ? 
—Non. Personne n'a été touché, mais les policiers effectuent des recherches. L'inspecteur Robinson enquête sur l'affaire du tireur tandis que l'inspecteur O'Bryan s'occupe de la disparirion de Lola. Ils m'ont demandé si je connaissais quelqu'un qui aurait des griefs contre Zoe et c'est comme ça que j'ai mentionné Mike. 
—Je parie qu'il m'en veut à mort, soupira Jenny. 
—Aucune importance. Avec les flics sur le dos, il a intérêt à se tenir tranquille... Maintenant, passons à autre chose. Etes-vous prête à entendre une bonne nouvelle ? 
Le rire de Jenny résonna dans l'écouteur. 
—Bien sûr. 
—J'ai contacté deux propriétaires de boîtes de nuit à Chicago... Avez-vous un stylo et du papier ? 
—Un instant. 
Rick entendit un tiroir s'ouvrir puis se refermer. 
—Allez-y. 
—Andy Specter. Il dirige le Sunset, un night-club dans le quartier français. L'autre est Tomas Santana, le propriétaire du Latin Room. Ils veulent bien vous faire auditionner. Passez-leur un coup de fil dès que vous irez mieux. 
Il lui dicta les numéros de téléphone, et comme un silence ému flottait au bout de la ligne, il ajouta :
—
Vous n'êtes pas encore en train de pleurer, j'espère. 
—Un peu, dit Jenny en reniflant. Oh, Rick, je ne sais comment vous remercier. 
—En chantant du mieux que vous pouvez. Ma réputation est en jeu, ma petite. 
—Je ferai tout pour que vous soyez fier de moi, Rick. 
Une pluie fine tombait sur Manhattan. Le car en provenance de Cape May entra dans la station de bus de Port Authority de New York à 21 h 30
précises. Zoe descendit du véhicule, plongea la main dans son grand sac, en extirpa un chapeau de vinyle rose assorti à ses bottes et l'enfila tout en rentrant ses cheveux à l'intérieur. 
Trop énervée pour rentrer chez elle, elle décida de faire un détour par le Blue Moon qui se trouvait à un court trajet en taxi. A cette heure-ci, Rick avait dû soumettre à Ray la requête de sa fille. Zoe avait hâte de connaître la réponse de son père... Certes, elle aurait pu se contenter d'appeler Rick. 
Cette réflexion amena un sourire malicieux sur ses lèvres. 
Elle avait envie de le revoir, voilà tout. Au cours de cette dernière semaine, elle avait pris l'habitude de côtoyer Rick presque tous les jours et lorsqu'elle ne le voyait pas, il lui manquait. Après le divorce, elle avait eu toutes les peines du monde à se passer de sa présence. 
Elle avait tourné en rond des jours durant dans son appartement, versant toutes les larmes de son corps. Elle avait mis des mois et des semaines pour se convaincre que la vie pourrait continuer sans Rick et qu'un jour viendrait où elle rencontrerait un homme qu'elle aimerait tout autant que son ex-mari. Elle se leurrait, naturellement. 
Dix minutes plus tard, un taxi la déposait devant le Blue Moon. Un homme de haute taille qui aurait pu être le jumeau de Lurch, le sinistre majordome de la Famille Adams, bloquait l'entrée. 
Zoe lui dédia un sourire engageant. 
— Bonsoir... Vous êtes Stretch ? 
Il resta de marbre. Lenny cria alors de derrière le bar :
— Ça va, Stretch. C'est Zoe Foster. 
Le géant considéra la jeune femme d'un œil attentif. 
— Navré, dit-il d'une voix de baryton. Je ne vous ai pas reconnue... sans vos cheveux. 
Zoe retira son chapeau, secoua ses boucles rousses. 
— Là ! Ça va mieux ? 
Un sourire éclaira la figure austère du videur. 
—Oui, m'dame. Beaucoup mieux. 
—Bonsoir, jolie poupée, dit Lenny, versant une dose de cognac dans le Sloppy Joe's qu'il était en train de préparer. 
Il ajouta un doigt de grenadine dans la mixture, tandis que Zoe balayait du regard la salle bondée. Rick était là, plus séduisant que jamais dans son smoking. Il n'était pas seul. Une très jolie brune était assise près de lui. 
Elle portait une robe à paillettes avec un décolleté vertigineux. Se penchant vers lui, elle lui susurrait quelque chose à l’oreille et riait doucement. Zoe en éprouva une pointe de jalousie. 
— C'est qui, cette fille ? s'enquit-elle auprès de Lenny. 
Le barman laissa tomber quelques gouttes de Grand Marnier dans le shaker et se mit à le secouer vigoureusement. 
—Notre nouvelle chanteuse. 
—Où est l'autre fille... Jenny ? 
—Rick ne vous l'a pas dit ? Elle a démissionné. Le petit copain de Jenny s'est mis en colère et il l'a drôlement arrangée, la pauvre. 
—Quelle horreur ! Est-ce qu'elle va mieux ? 
—Oui, grâce à Rick. 
Lenny versa la boisson rouge dans un verre à cocktail givré qu'il posa sur le comptoir, devant Zoe. Alors, le rire perlé de la brune retentit une fois de plus, de l'autre bout du bar. 
—Et du coup, il a embauché une nouvelle chanteuse, dit Zoe. 
—Pardon ! Pas chanteuse, rectifia le barman. Cantatrice. Mademoiselle insiste pour qu'on l'appelle comme ça. 
—Quelle est la différence ? 
Lenny émit un rire. 
—Aucune idée. 
—Eh bien, Rick n'a pas perdu son temps, marmonna-t-elle. Ils ont l'air très amis. 
—Oh, c'est une gentille fille. Elle se sent très à l'aise ici. 
Zoe sirota une gorgée. 
— C'est le cas de le dire ! 
Rick choisit cet instant précis pour se retourner. Zoe eut juste le temps de plaquer une expression civilisée sur son visage, lorsqu'il l'aperçut. Il la salua d'un grand signe de la main, après quoi il aida Miss Décolleté à descendre de son tabouret. Tous deux s'approchèrent. 
— Je ne savais pas que tu passerais, dit-il en embrassant Zoe sur la joue. 
Tout va bien ? 
Elle lui décocha un sourire suave. 
— Très bien. 
Rick fit les présentations. 
— Chandra van Doren, notre nouvelle cantatrice... Zoe Foster, la créatrice de Kitty Floyd. 
Chandra jaugea Zoe d'un regard neutre, notant au passage ses bottes roses en plastique, avant de lui tendre mollement la main. 
—Je ne suis pas fan de dessins humoristiques, dit-elle, mais Rick m'a parlé de votre travail. 
—En fait, il s'agit d'une bande dessinée, précisa Zoe. 
Elle saisit la menotte délicate et la serra avec vigueur, réprimant un sourire satisfait quand la brunette tressaillit. Lorsque Chandra réussit à s'arracher à la poigne de Zoe, elle regarda l'heure à la montre de Rick. 
— Je vais me rafraîchir, déclara-1-elle. La deuxième partie du spectacle va bientôt commencer. 
Elle adressa à Zoe un sourire glacial. 
—Ravie d'avoir fait votre connaissance. 
—Moi aussi, Sandra. 
—Chandra, corrigea la chanteuse. 
—Mais Zoe restera un moment, affirma Rick. Chandra a besoin de supporters. 
— Oh, j'en serais très heureuse, répondit Zoe avec un sourire éclatant. 
Acceptez-vous d'interpréter des chansons demandées par le public ? 
Quelque part derrière le bar, Lenny étouffa un gloussement. 
— Le Blue Moon n'est pas ce genre de boîte, riposta Chandra d'un ton condescendant. 
Décidément, cette « cantatrice » manquait cruellement d'humour ! 
Soudain, l'homme assis sur le tabouret voisin heurta Zoe, qui bascula en avant, projetant involontairement le contenu de son verre sur la robe de Chandra, Tandis que Rick priait son client d'être plus attentif à l'avenir, la chanteuse poussa un glapissement horrifié. Une vilaine tache pourpre sombre maculait le devant de sa robe d'un bleu scintillant. 
— Désolée, murmura Zoe. Je n'ai rien pu faire... 
C'était la vérité, mais Chandra ne parut pas convaincue. 
—Peut-être qu'avec un peu de soda..., ajouta Zoe. 
—Ce n'est pas grave ! trancha Chandra, furieuse. J'irai me changer. 
Elle s'éloigna, le dos rigide, sans oublier toutefois d'onduler des hanches, sans doute à l'intention de Rick. 
—Je suis vraiment désolée, répéta Zoe. 
Rick esquissa un geste nonchalant. 
—Ne t'inquiète pas. Ce n'était pas ta faute. 
— J'ai l'impression d'avoir interrompu un tête-à-tête romantique, ne put-elle s'empêcher de commenter. 
Il parut interloqué. 
— Quel tête-à-tête romantique ? 
Elle simula un air innocent. 
—Mais entre toi et ta petite amie. 
—Chandra n'est pas ma petite amie. 
—Eh bien, tu as failli me le faire croire. 
Rick éclata de rire. 
— Si je ne te connaissais pas, je jurerais que tu es jalouse. 
Elle s'esclaffa. 
—Oh, je t'en prie ! On n'est plus au lycée ! 
—Ah bon ? Tu n'es pas venue ici pour voir ma nouvelle chanteuse, alors? 
— Je ne savais même pas que tu en avais une. 
Rick eut un sourire narquois. 
—Alors, que me vaut l'honneur de ta visite ? Tu avais envie de me voir
? 
—Pas du tout. Je voulais simplement t'informer que je suis allée rendre visite à ma mère aujourd'hui. En fait, je descends du bus. 
Le sourire de Rick s'effaça. 
—Tu as parlé de Ray à ta mère ? 
—Il le fallait bien. Elle était la seule à pouvoir répondre à certaines questions. 
—Comment ça s'est passé ? 
—Pas très bien. Si j'avais su qu'elle réagirait aussi mal, je serais restée à la maison. 
—C'est normal que Catherine soit bouleversée. 
—Elle a été plus que bouleversée. Elle se croyait responsable de la mort de Tony. Ses souvenirs étaient trop pénibles, sa culpabilité trop lourde à porter — je n'ai pas eu d'autre choix que de lui avouer qu'il est toujours en vie... Oh, je sais que tu m'en veux ! poursuivit-elle sans lui donner le temps de réagir. Tu as promis à mon père de garder son secret et la liste des personnes qui savent qu'il est vivant n'a pas cessé de s'allonger. 
—Je suis sûr que Catherine n'en parlera pas. 
Lenny passa avec le shaker. 
—Encore un petit verre ? 
—Non, merci, dit Zoe. J'ai déjà causé suffisamment de dégâts... As-tu eu des nouvelles de mon père ? demanda-t-elle à Rick, quand le barman s'éloigna. 
—Pas encore. Je lui ai laissé un message à son hôtel mais il ne m'a pas rappelé. 
—Pourvu qu'il ne change pas d'avis. 
—Il tiendra sa promesse. 
—Tu lui fais donc confiance ? 
—Ne jamais douter de la parole d'un marine. Telle est ma devise. 
Une salve d'applaudissements les interrompit. Les lumières s'éteignirent dans la salle et Chandra apparut dans le cercle lumineux de la scène, un sourire enjôleur aux lèvres. Elle avait revêtu une robe-bustier noire et blanche qui moulait les courbes affriolantes de son corps comme une deuxième peau. A contrecœur, Zoe reconnut que la jeune brune ne manquait pas d'attraits. Le petit orchestre de musiciens attaqua un vieux tube et peu après, la chanteuse tenait la salle sous sa coupe. 
Elle avait le peps de Lola et l'intelligence de ne pas vouloir la copier. 
— Alors ? demanda Rick peu après. Qu'est-ce que tu en penses ? 
— Elle n'est pas mal. Lola était meilleure. 
—Tu n'es pas très objective. 
—Peut-être, admit-elle en détournant les yeux. Sais-tu que Rudy Goldberg a été assassiné ? 
—L'inspecteur O'Bryan me l'a dit. 
—O'Bryan est venu ici ? 
—Oui, il est venu ainsi qu'un certain inspecteur Robinson qui enquête sur l'incident du tireur. Tous deux voulaient savoir si je connaissais quelqu'un qui aurait une dent contre toi. 
—Comment pourrais-tu le savoir ? Nous sommes divorcés depuis six ans. Tu ne connais pas mes nouvelles relations. 
—Je connais pourtant un de tes ennemis potentiels. 
—Qui ? 
—Mike Brenner. Il est le petit ami de Jenny... son ex-petit ami pour être plus précis. 
—Pourquoi m'en voudrait-il ? Je ne l'ai jamais rencontré. 
—Il a battu Jenny. Je lui ai flanqué une petite correction qu'il n'a pas eu l'air d'apprécier. A la fin, il a menacé de s'en prendre à toi. Ce petit voyou a eu de la chance que je ne l'aie pas tué. 
Zoe sentit son cœur fondre. Après tout ce temps, Rick essayait encore de la protéger. 
—Tu n'as plus de souci à te faire. J'ai renoncé à jouer les détectives privés. 
—Comment ça se fait ? 
— Tout ce que je voulais, c'était que la police s'intéresse à la disparition de Lola. Voilà qui est fait. Par ailleurs, O'Btyan m'a quasiment menacée de prison si je continuais à me mêler de l'enquête policière. 
Rick sourit. 
— Je sais maintenant pourquoi j'ai trouvé cet homme sympathique. 
Chandra termina sa chanson sur un trémolo. 
Zoe releva sa manche, exposant une montre attachée à son poignet fin à l'aide d'un large bracelet rose, avec une effigie de Kitty Floyd sur le cadran. Assise sur un escabeau, ses longues jambes croisées, l'intrépide détective rousse soufflait sur le canon fumant d'un pistolet. 
—C'est nouveau, observa-t-il. 
—Ma montre ? Oui, E.J. me l'a offerte pour mon anniversaire. 
Elle se laissa glisser à terre. 
—Je me sauve. Veux-tu m'appeler un taxi ? Rick lui prit le bras. 
—Je préfère te ramener. 
29. 
— Kleenex ? 
Zoe tendit la boîte à Lizzy. 
Reniflant, celle-ci accepta un mouchoir en papier. 
— Merci. 
A peine Rick l'avait-il déposée au loft que Lizzy avait appelé pour signaler son arrivée en vue de leur rituel annuel. Aussitôt, Zoe avait mis un bol de pop-corn au micro-ondes, vérifié ses provisions de Kleenex et glissé le DVD de La vie est belle  dans le lecteur. Ce classique de Frank Capra était devenu une tradition de Noël à laquelle les deux amies n'avaient pas dérogé depuis la fin de leurs études. 
En regardant la scène finale, dans laquelle James Stewart soulève sa petite fille dans ses bras, sous le regard d'une Donna Reed radieuse, Zoe écrasa une larme. 
—J'ai beau avoir vu ce film je ne sais combien de fois, je pleure toujours à la fin. 
—A la fin ? fit Lizzy en se mouchant. Ça fait plus d'un quart d'heure que tu as ouvert les vannes. 
— Je ne voulais pas te laisser pleurer toute seule. 
— Veux-tu qu'on le regarde encore une fois ? 
— Tu n'es pas fatiguée ? 
—Pas du tout. 
—En ce cas, au lieu du film, je te propose quelque chose de plus court. 
La conférence de presse que l'inspecteur O'Bryan a donnée cet après-midi. 
Je l'ai enregistrée... Et on n'aura pas besoin de mouchoirs. 
—C'est vrai, tu n'étais pas chez toi aujourd'hui, observa Lizzy en prenant une poignée de pop-corn croustillant. J'ai essayé de rappeler toute la journée. Mais même ton répondeur était débranché. Où étais-tu ? 
Zoe, qui ne voulait pas mentionner Ray, fit la sourde oreille. 
— Le voilà, dit-elle, tandis que l'inspecteur du neuvième district apparaissait à l'image. 
O'Bryan commença par se présenter à la presse. Son aplomb combiné à un sens aigu de la diplomatie en imposa aux journalistes qui encombraient le trottoir devant le commissariat. Le rapprochement entre la disparition de Lola Malone, le meurtre de Rudy Goldberg et l'affaire du tireur isolé, montés en épingle par les médias, avaient mis la pression aux enquêteurs. 
—Qu’allez-vous faire pour retrouver cet homme armé ? demanda un reporter depuis le premier rang. Et comment comptez-vous assurer à une ville de huit millions d'habitants qu'un tel incident ne se reproduira pas ? 
—Croyez-moi, nous partageons vos inquiétudes, répondit posément O'Bryan. Nous interrogeons des témoins et nous avons étendu nos recherches aux secteurs voisins. Malheureusement, il se pourrait qu'à l'heure ou je vous parle, le tireur se trouve à des centaines de kilomètres d'ici. 
Une femme brandit son micro. 
— Pouvez-vous garantir à la population qu'il n'y aura plus de coups de feu ? 
— Je laisse à l'inspecteur Robinson le soin de répondre à cette question... Entre-temps, nous recommandons au public de rester vigilant et de nous signaler toute activité suspecte. 
— Et Mlle Malone ? s'enquit l'envoyé spécial d'une télévision locale. 
Quelles sont les chances de la retrouver vivante ? 
Ce fut le signal d'une avalanche de questions. 
—Quels indices avez-vous trouvé dans son appartement ? 
—Avez-vous relevé des empreintes digitales ? 
— A-t-elle laissé un mot ? 
O'Bryan leva la main. 
—L'appartement de Mlle Malone était propre, dit-il quand le silence se fit. Il n'y avait ni traces de lutte, ni sang, aucune pièce à conviction particulière. Nous recherchons auprès des compagnies aériennes, des bateaux de croisière et d'autres moyens de transport des preuves susceptibles d'étayer notre théorie selon laquelle elle aurait quitté New York. Et quant aux empreintes digitales, nous n'avons rien découvert de concluant. 
—Regrettez-vous de ne pas avoir ouvert l'enquête il y a une semaine, quand Zoe Foster vous a rapporté le crime ? 
Lizzy donna un coup de coude à Zoe. 
—Tu es célèbre, ma belle. 
— Le supposé crime, rectifia O'Bryan. Rien ne prouve encore qu'un meurtre a été commis. 
Mettant brusquement fin à l'interview, le policier lança un « Merci mesdames et messieurs » et s'en fut. 
—Très habile, commenta Lizzy. Il ne se laisse pas avoir par les journalistes. Qu'est-ce que tu as contre lui ? 
—Oh, rien. A part qu'il faut le supplier à genoux pour lui soutirer la plus infime information. 
Dans la cuisine, la pendule sonna deux fois. Lizzy reposa son bol de pop-corn vide et se leva. 
—Je vais te laisser dormir... Cela te dirait, une séance de shopping demain ? 
—Excellente idée. J'ai encore quelques cadeaux de Noël à acheter. 
—Alors, rendez-vous au Roc Café. Nous prendrons un déjeuner léger puis nous ferons absolument toutes les boutiques entre Rockefeller Plazza et Central Park, d'accord ? 
Zoe enlaça Lizzy par les épaules pour la raccompagner jusqu'à la porte. 
— Toutes les boutiques ? Quand je pense que vous ne fêtez même pas Noël... 
— Non mais... nous aimons beaucoup les cadeaux, dit Lizzy, l'œil pétillant. 
Vince aurait voulu que Sal lui donne de meilleures nouvelles. Tout sauf ce qu'il lui avait révélé, en fait. Et tandis que Gus, l'un des gardiens de prison, l'escortait vers la salle de visites, Vince se reposa pour la énième fois la question qui n'avait pas cessé de le tourmenter. Et s'il cachait à Frank ce qu'il avait découvert ? S'il inventait une histoire plausible ? Parce que lorsque Frank saurait la vérité, il péterait les plombs, et Vince ne voulait pas être responsable du bain de sang qui s'ensuivrait. 
Vince était un pacifiste et détestait la violence. Au journal, ses collègues l'avaient surnommé « le Médiateur », à cause de sa manie de toujours chercher une solution équitable aux problèmes d'autrui. Oui, mais cette fois-ci c'était différent. Il ne s'agissait pas d'une prise de bec pour une place de parking. C'était une question de vie ou de mort. 
« Promets-moi que tu t'occuperas toujours de ton frère, que tu le protégeras. »
En dissimulant la vérité à Frank, Vince le protégerait. Il exaucerait le vœu de leur défunte mère et ressortirait de cette prison puante la conscience tranquille. 
Restait un problème de taille. Sal. Ce dernier ne se gênerait pas pour répandre la nouvelle. Frank finirait par l'apprendre, c'était une simple question de temps. 
Et quand Frank saurait que Tony Marcino était vivant, son ancien consigliere  deviendrait la première victime de sa vindicte et Vince lui-même figurerait en deuxième position. Frank détestait par-dessus tout qu'on abuse de sa confiance. Le fait qu'ils étaient frères n'entrerait pas en ligne de compte. Frank avait ses propres valeurs et la trahison d'un membre de la famille était châtiée sans pitié. 
— Nous y voilà, dit Gus. 
Il le fit entrer dans le parloir. L'un des compartiments cloisonnés était déjà occupé. Une jeune femme en larmes était assise d'un côté de la paroi vitrée, face à un punk au crâne rasé et au visage impassible. 
— Merci pour le cheese-cake, dit Gus. Les gars en raffolent. T'as de la veine d'avoir une femme aussi douée en pâtisserie. La dernière fois que ma bourgeoise a fait un gâteau, elle a fichu le feu dans la cuisine. 
Vince rit, mais le cœur n'y était pas. Son esprit était obnubilé par le dilemme qu'il se posait sans répit. Dire à Frank la vérité et assister au carnage — ou mentir et en subir les conséquences. 
Il se rongeait les ongles quand un garde amena son frère. 
— Salut, Frank. 
Ce dernier tira une chaise et s'assit. 
Il l'observait. II avait des yeux comme des radars, des yeux qui vous transperçaient, qui vous mettaient à nu. 
— Eh bien ? Tu as avalé ta langue ? 
Vince s'humecta les lèvres. Le temps s'écoulait à une vitesse hallucinante. 
—Je réfléchissais. 
—Ça, c'est mon boulot. Le tien consiste à m'apporter le renseignement que je t'ai demandé. 
« Maman, pardonne-moi pour ce que je vais faire. »
— Tony Marcino est vivant, annonça Vince. 
Frank ferma les yeux vingt bonnes secondes. Lorsqu'il les rouvrit, son visage était dénué de toute expression. Ni colère ni émotion, rien à part un regard vide. 
— Tu es sûr ? 
— Sal a découvert dans quel hôtel Ray Dougherty a élu domicile. Il s'est introduit dans sa chambre et il a fouillé... Il croyait qu'il allait apprendre quels étaient ses rapports avec Tony, A la place, il a découvert que Dougherty et Marcino sont une seule et même personne. La mâchoire de Frank se contracta. 
— Alors, ce fils de pute n'est pas mort, finalement. Non seulement il m'a trahi, mais il m'a ridiculisé. Quand ça se saura, je serai la risée de tous les copains, de New York à Seattle. 
—Tu lui accordes trop d'importance. 
Frank posa son front contre la vitre crasseuse. 
—Trop d'importance ? Regarde-moi, frérot. Regarde où je suis assis. 
Regarde l'uniforme que je porte. C'est le témoignage de Marcino qui m'a envoyé au trou. Voici trente ans que je pourris dans une cellule de merde. 
Est-ce que tu l’as oublié ? 
—Non. 
Frank parut se calmer. 
—Qu'est-ce qu'il fait ici ? 
—D'après l'indic de Sal, quelqu'un essaie de tuer la fille de Marcino. 
Tony est venu de San Diego pour voir de quoi il retourne. 
—Pourquoi quelqu'un voudrait tuer Angie :
—Elle a découvert une jeune femme morte la semaine dernière. Le temps que les flics arrivent sur place, le corps a disparu et personne ne l'a crue. Alors, elle a commence sa propre enquête. Peut-être a-t-elle touché de trop près la vérité. 
—C'était qui, la gonzesse morte ? 
—On n'est pas sûr qu'elle soit morte. Pour le moment, elle est juste portée disparue. Son nom est Lola Malone. Elle est chanteuse de cabaret... 
C'était dans tous les journaux, je pensais que tu serais au courant. 
—J'ai pas le temps de lire. 
—Elle chantait au Blue Moon, un night-club qui appartient à Rick Vaughn, l'ex-mari d'Angie. 
Frank pinça les lèvres. Après un long silence, il se mit à parler de cette voix égale, calme et détachée qui avait toujours fait froid dans le dos à Vince. 
—Rappelle Sal et dis-lui de se débrouiller pour poser un micro clandestin chez Angie. Chez sa mère aussi. Elles ont changé de nom et s'appellent Foster maintenant. Catherine et Zoe Foster. Il y a des lustres que j'ai cessé de les faire surveiller mais ça sera pas dur de les retrouver... 
Pendant que tu y es, demande à Sal de mettre aussi ce Rick Vaughn sur écoute. Tu as saisi ? 
—Qu'est-ce que tu vas faire ? 
—T'inquiète ! Tu as fait du bon travail, petit frère. A partir de maintenant, ce qui se passera ne regarde que Sal et moi. Capisci ? 
—Frank, écoute-moi. Cette histoire remonte à trente ans... 
—Rien à cirer ! 
—Ce que j'essaie de dire... 
Mais Frank s'était déjà éloigné de la vitre. 
— Tu le fais juste pour m'embêter ? demanda Lou Agnelli. Parce que si c'est le cas, ça fonctionne. 
Ils se tenaient à la fenêtre de la chambre d'hôtel de Ray et regardaient les embouteillages du vendredi soir. Les trottoirs étaient noirs de monde. Il ne restait que huit jours avant Noël et les New-Yorkais semblaient pris d'une frénésie d'achats. 
— Je veux juste voir ma fille. Est-ce un crime ? 
—Depuis que je te connais, tu as envie de la rencontrer. Mais tu étais plus raisonnable alors. Tu savais que c'était dangereux. Tu as changé depuis que tu es à New York, Ray. La pollution t'a infecté le cerveau. 
—Elle aussi veut me voir. 
—Je te le répète, c'est trop dangereux. Si tu ne me crois pas, tu n'as qu'à appeler ton nouveau contact du FBI. Peut-être qu'il parviendra à te ramener à la raison. 
—Je n'appellerai personne, bougonna Ray, l'index pointé vers Lou. Et quant à toi, tu n'as pas intérêt à manigancer quoi que ce soit derrière mon dos. 
—Ray... 
—Tout va bien se passer. Rick s'en occupe. Crois-moi, il prend toutes les précautions nécessaires. Question prudence, il est pire que toi. 
—Quel genre de précautions ? 
—Je ne sais pas encore. Je lui téléphonerai demain pour les détails. 
Agnelli secoua la tête. 
—Et ton intention de découvrir le tireur ? C'est la raison qui t'a amené à New York, au départ. 
—Ça l'est toujours. Quand j'aurai vu Angie, je retournerai à Queens et je coucherai un mot à Peppe. 
—A quoi bon ? Tu m'as raconté qu'il t'a quasiment fichu à la porte. 
—Il changera d'attitude quand il saura qui je suis. 
Lou se capa le front. 
— Dio, è testardo. 
—Si tu veux m'insulter, fais-le en anglais. 
—Je t’ai traité d'obstiné. Tu mérites pire. 
—Voyons. Lou ! Tu es un gars intelligent. Réfléchis. Comment veux-tu que je trouve une piste si je continue à me faire appeler Ray Doughert ? 
Peppe m’a fichu dehors parce qu'il m'a pris pour un importun... Il acceptera de m'aider lorsqu'il saura la vérité. 
— Si tu le dis... 
30. 
« Pourquoi ne pas écouter les messages sur le répondeur de Mona ? »
Zoe relut l'e-mail. Elle aurait dû y penser. Réquisitionner les bandes enregistrées de la victime constituait un grand classique d'une investigation criminelle. 
L'inspecteur O'Bryan avait-il déjà effectué cette démarche ? Ce serait une bonne chose de se renseigner, Et qui sait, s'il était de bonne humeur peut-
être accepterait-il de lui communiquer cette information. Pleine d'espoir, elle saisit le combiné et composa le numéro de sa ligne directe. 
—Inspecteur, c'est Zoe Foster. 
—Bonjour, mademoiselle Foster, répondit-il d'un ton presque amical. 
Que me vaut ce plaisir ? 
— J'ai regardé votre conférence de presse hier à la télévision... 
Félicitations. 
—Je suis ravi que cela vous ait plu. 
—Mais je me demandais… avez-vous par hasard récupéré le répondeur téléphonique de Lola ? 
L'inspecteur mit un moment à répondre. Lorsqu'il le fit, il aurait été impossible de deviner s'il était amusé ou agacé. 
—Etes-vous en train de m'apprendre mon métier, mademoiselle Foster ? 
—Oh, non, pas du tout. Je ne sais si je vous l'ai déjà dit, mais j'ai demandé à mes lecteurs de m'envoyer des indices pour ma nouvelle bande dessinée. 
—Oui, j'ai lu ça dans votre journal. 
—Eh bien, l'un d'eux demande si la police a réquisitionné le répondeur de Lola et je me suis dit... 
—Ne vous dites plus rien. Il y avait effectivement une cassette dans te répondeur de Mlle Malone. Je l'ai écoutée, bien sûr. C'est une pratique courante. 
—Avez-vous trouvé quelque chose ? ne put-elle s'empêcher de demander. 
—Ecoutez, je vous suis reconnaissant pour votre aide, mais le fait est que je ne puis discuter avec vous de l'avancement de l'enquête... J'ai bien voulu faire une entorse au règlement parce que vous êtes l'amie de Joe Santos, mais il y a des limites à tout. Alors, faisons un pacte tout de suite : vous me laissez faire mon boulot, c'est-à-dire vous cessez de me téléphoner tous les jours, et si pour une raison ou une autre j'ai besoin de vous en parler, je vous contacterai. Est-ce que c'est clair ? 
—Ai-je le choix ? 
—Pas vraiment. Maintenant, je dois retourner à mes occupations. Nous avons depuis hier soir deux nouveaux homicides sur les bras et, comme d'habitude, nous sommes à court d'effectifs. 
—Ah... ça veut dire que vous n'avez plus le temps d'enquêter sur la disparition de Lola ? 
—Ça veut dire que j'ai un emploi du temps plus serré que la semaine dernière. Bonne journée, mademoiselle Foster. 
— A vous aussi, inspecteur. 
Zoe raccrocha. Elle n'était guère étonnée de l'accueil mitigé du policier. 
Joe l'avait prévenue : O'Bryan appliquait le règlement à la lettre. 
L'e-mail à la main, elle s'approcha de sa table de travail et regarda les quatre vignettes quelle avait dessinées la veille. Dans un coin de la page, elle avait griffonné les noms des suspects dans l'affaire Mona Gray. 
Au-dessus de la liste figurait l'ex-mari de l'actrice, qui allait hériter de sa fortune. Venait ensuite la doublure. Celle-ci aspirait à devenir une star. En troisième position, elle avait inscrit le nom d'un comédien, ancien jeune premier en manque de rôles intéressants. C'était un personnage nouveau que Zoe avait inventé pour les besoins de l'intrigue. Elle ne s'était inspirée de personne en particulier pour créer Alan Ralston — celui-ci détestait les deux vedettes du feuilleton, Mona ainsi que son partenaire à l'écran et dans la vie. La disparition de la comédienne pourrait apporter à Ralston un semblant de notoriété. 
Enfin, il y avait le réalisateur de la série. Plusieurs lecteurs du Herald avaient fait allusion à la possibilité d'une idylle entre Nicholas et Mona, liaison à laquelle elle aurait mis fin. L'un d'eux, le Solitaire, semblait convaincu de la culpabilité de Nicholas et pressait Zoe de chercher dans ce qu'il appelait « les zones d'ombres » du personnage. 
Le Solitaire posait un problème insoluble. Il adressait un e-mail par jour au Herald mais son attitude commençait à changer. Il semblait confondre la fiction avec la réalité et essayait de contrôler les personnages de la B.D. à travers leur créatrice. 
En réalisant dernière suggestion du solitaire, Zoe crut y déceler une facette qu'elle n'avait pas encore aperçue. Qui était-il ? Homme ou femme
? A mesure que les e-mails inondaient son bureau, la conviction qu'il s’agissait d'un homme s’imposait a son esprit. Le style, le choix des mots, indiquaient que l'auteu r de ces messages était un homme — un homme en colère. 
Pourquoi vous entêtez-vous à ne pas voir la vérité ? Ecrivait-il. Vous vous dispersez dans une douzaine de directions alors que le coupable est sous votre nez. Nicholas Simms est le meurtrier. Cessez de le traiter avec des gants et envoyez Kitty l’interroger. 
Zoe réduisit le feuillet en une boule quelle expédia dans le panier. Elle avait déjà été tentée de prier Maureen de ne plus lui communiquer les messages du Solitaire, mais elle s'était ravisée. Cet homme l'intriguait. Par ailleurs, ses tirades apportaient souvent un nouvel éclairage à l'intrigue. 
Mue par un subit élan d'inspiration, elle saisie son crayon. La pointe se mit à courir follement sur la page blanche. Peu à peu, les formes, les décors, les personnages prenaient vie. Dans cet épisode, une K i t t y frustrée essayait sans grand résultat de soutirer des informations à un Flic aussi récalcitrant que O'Bryan. Contrairement à Zoe, Kitty possédait un vaste réseau d'indicateurs. L'un d’eux travaillait pour la compagnie du téléphone, C'était plus qu'un ami, en fait. Il était secrètement amoureux de Kitty. Bien sûr, le personnage n'était pas sans rappeler Joe Santos. Lui donner un nom hispanique aurait été trop évident. Zoe l'avait donc appelé Clark mais l'avait doté des cheveux bouclés et des larges épaules de Joe. 
L'épisode du lendemain révélerait au public si Clark était prêt à risquer son emploi pour aider Kitty. 
Après une ultime recouche, Zoe reposa le stylo et alla se préparer pour son rendez-vous avec Lizzy. 
— Dis donc, regarde-moi ça. 
Zoe saisit le bras de son amie et l'attira vers la vitrine de Radio Shack. 
— Ce téléphone portable a été conçu pour ton frère, reprit-elle. Il adore les gadgets, n'est-ce pas ? 
Après leur déjeuner au Roc Café, Zoe er Lizzy avaient parcouru la Cinquième Avenue en long, en large et en travers. Leur razzia avait duré jusqu'à 16 heures, heure à laquelle Lizzy devait retourner à son restaurant. 
Elles revenaient vers Rockefeller Plaza, leur point de départ, quand Zoe repéra le téléphone. 
—Jimmy en a déjà un, remarqua Lizzy. 
—Pas comme celui-ci. Il est muni d'une caméra numérique. 
Une fois à l'intérieur du magasin, elles se firent expliquer par un vendeur volubile les fonctionnalités extraordinaires de l'appareil. 
—Tu as raison ! s'exclama Lizzy, tout excitée. Jimmy sera ravi. 
Zoe examina le portable d'un œil critique. La messagerie offrait des potentialités incroyables. Les textos, par exemple, contrairement aux messages téléphoniques, pouvaient être verrouillés. Si son père disposait d'un appareil semblable, et que Zoe activait l'option des textos sur son propre téléphone, ils pourraient communiquer sans crainte. Oui, ils seraient parfaitement à l'abri. 
—J'en prendrai un aussi, dit-elle au vendeur. 
Lizzy manifesta son approbation. 
—Joe sera aux anges. 
—Ce n'est pas pour Joe. 
Zoe se mordit la lèvre, mais trop tard. Lizzy la regarda d'un œil scrutateur. 
—Petite cachottière ! Ce cadeau est pour Rick, hein ? 
—Non plus, répondit Zoe en poussant gentiment son amie vers la caisse. 
Maintenant, tais-toi et paie ! Tu pourrais faire montre d'un peu de gratitude. 
—Pourquoi ? 
—Pour t'avoir aidée à offrir à Jimmy un cadeau qu'il ne s'empressera pas d'échanger. 
—Tu changes de sujet, ma belle. 
Leurs achats terminés, les deux femmes ressortirent et furent aussitôt happées par la foule des passants. Cependant Lizzy n'était pas du genre à renoncer quand une idée lui trottait dans la tête. 
—Que se passe-t-il entre Rick et toi ? Vous vous revoyez ? 
—Je t'ai déjà dit que le téléphone n'était pas pour lui. 
Lizzy capota son index sur sa bouche. 
—Voyons voir. Ce n'est pas pour Joe... pas pour Rick... Pour qui alors ? 
E.J. ? 
—Non. 
Une musique de Noël en provenance de la patinoire de Rockefeller Plaza se faisait entendre. Zoe prit Lizzy par la main. 
—Viens. Allons regarder les patineurs. 
Lizzy se dégagea. 
—Non. Pas avant que tu m'aies tout raconté. 
—Peut-être n'ai-je pas envie d'en parler. 
Lizzy prit un air blessé. 
—Je ne comprends pas. Nous avons toujours partagé nos secrets. Qu'est-ce qui a changé ? Tu ne me fais plus confiance ? 
Zoe exhala un soupir. A l'instar des autres membres de sa famille, Lizzy avait une susceptibilité à fleur de peau. 
—Tu sais que ce n'est pas vrai ! protesta-t-elle. 
—Alors, explique-moi ce qui se passe, insista son amie. Pourquoi fais-tu tant de manières ? 
Zoe entraîna Lizzy dans un Dean & Deluca, au coin de la rue. 
—Deux cafés, s'il vous plaît, commanda-t-elle à la fille qui attendait derrière le comptoir. 
Un instant après, leur tasse à la main, les deux amies s'installèrent à une table au fond de la salle. Zoe posa ses paquets par terre. 
—Promets-moi que tu ne répéteras à personne ce que je te dirai. Pas même à ta famille. 
Maintenant, tu me fais peur. 
—Tant mieux parce que la moindre indiscrétion pourrait aboutir à des conséquences désastreuses. 
—Entendu... Est-ce que Rick est impliqué là-dedans ? 
—Non... si, mais pas de la manière que tu crois. 
Ce disant, Zoe lança un regard circulaire afin de s'assurer que personne ne pouvait surprendre leur conversation. 
—Le téléphone est pour mon père, déclara-t-elle. 
Lizzy la considéra un instant bouche bée, après quoi elle émit un rire nerveux. Elle connaissait Zoe depuis plus de quinze ans. 
—Vraiment ? fit-elle. Tu as trouvé le moyen de voyager dans l'au-delà ou quoi ? 
—Tu veux écouter mon histoire ou tu vas continuer à faire des blagues idiotes ? 
Instantanément, le sourire de Lizzy s'effaça. 
—Tu es sérieuse ! 
Zoe opina de la tête. 
—Mais ton père... 
— ... est mort, c'est ce que je croyais aussi. Eh bien, je me trompais. Il est bel et bien vivant. 
Elle essaya de dépeindre une version abrégée des derniers événements, mais Lizzy, la reine du détail, la bombarda de questions, tant et si bien qu'une heure s'écoula avant qu’elle termine son récit. 
— Oh, mon Dieu, soupira Lizzy. J'ai la tête qui tourne. 
Sa voix se changea en murmure. 
— Qu'est-ce que ça te fait d'être la fille d'un mafieux ? 
— Ravie que tu trouves ça excitant, mais évite de te référer à mon père comme à un bandit. Il est un citoyen respectable. Et il a été assez courageux pour risquer sa peau afin que les autorités puissent boucler un fumier comme Frank Scolini derrière les barreaux. 
Lizzy toucha gentiment la main de Zoe. 
— Je te demande pardon, Je ne voulais pas manquer de respect à ton père mars tu m'as prise a dépourvu. Je suis contente pour toi. Je ne t'avais jamais vue aussi radieuse... Enfin, si, ajouta-t-elle avec un clin d'œil espiègle, mais tu ne voudrais pas parler de lui ! 
Elle s'éclaircit la gorge. 
—Fais tout de même attention, Zoe, poursuivit-elle. Je comprends que tu veuilles passer un moment avec ton père, mais si quelque chose tournait mal... 
—Tout va bien se passer Rick s'en occupe. 
—Espérons-le. Tu n'es pas un peu inquiète ? 
—Oui, mais pas pour ma sécurité. Je me pose un tas de questions, Lizzy. 
Je crains de décevoir mon père. De dire ou de faire une bêtise ou encore... 
Son amie lui serra gentiment la main. 
— Il va t adorer, Zoe, coupa-t-elle. Je te le garantis. 
31. 
Rick se servait un soda derrière le bar quand Zoe fit son entrée au Blue Moon. Il était 17 heures, et à part Rick et un employé de la maintenance qui changeait des ampoules, l'établissement était vide. 
Au bruit des pas, Rick se retourna, puis avisa les larges sacs en carton que Zoe portait dans chaque main. 
—Tu as dévalisé Manhattan ? 
—Tu ne crois pas si bien dire. Rappelle-moi de ne plus jamais accompagner Lizzy dans les magasins. Cette fille a l'énergie d'un sprinteur. 
Lorsqu'elle se met en route, plus rien ne peut l'arrêter. Je suis épuisée. 
Rick posa son verre et contourna le comptoir. 
— Allons dans mon bureau, tu veux ? 
Il saisit les sacs de shopping et prit la direction du couloir. A peine avait-il refermé la porte que Zoe le pressa de questions. 
—As-tu parlé à papa ? Qu'est-ce qu'il a dit ? 
Rick posa les paquets près de la porte. 
—Ça n'a pas été facile de le convaincre. 
—Pourquoi ? Je croyais qu'il avait envie de me rencontrer tout autant que moi. 
—C'est vrai. Mais il craint pour ta sécurité. 
—Honnêtement, il ne peut pas s'inquiéter à propos de Frank. 
—Si, figure-toi. Il connaît cet énergumène trop bien pour ne pas en tenir compte. J'ai dû faire un sacré forcing avant qu'il dise enfin oui. 
—Oh, Rick ! s'écria Zoe en se jetant dans ses bras pour planter un baiser sonore sur sa joue. Tu es merveilleux ! Merci ! 
II la serra quelques secondes avant de la relâcher. 
—De rien. Veux-tu entendre le plan ? 
—Je suis tout ouïe. 
Zoe s'assit d'un air concentré. 
—Un de mes amis possède une maison de campagne à Spring Lake, dans le New Jersey. Tu l'as déjà rencontré : Gary Lewis. L'entrepreneur, tu te rappelles ? 
—Je me souviens de Gary mais j'ignorais qu'il avait une résidence secondaire à Spring Lake. 
—Il l'a fait construire il y a cinq ans : une vraie maison témoin. 
—Il l'utilise en hiver ? 
—Gary s'y rend tout au long de l'année. Il a embauché un gardien qui s'occupe de tout quand lui-même n'est pas là. L'homme en question y va deux fois par semaine l'été et une fois en hiver. 
Une lueur de compréhension éclaira les yeux de Zoe. 
—Mon père sera donc cet employé de maison ? 
C'est le coup monté parfait. J'ai rencontré Bert, le vrai gardien. Il a à peu près l'âge et la corpulence de ton père. Quand nous arriverons, Ray sera en train de tailler les haies dans le jardin. 
— Mais avons-nous une raison vraisemblable pour y aller ? 
— Oui, à condition que tu acceptes de jouer la comédie. 
— La comédie ? 
Une étincelle qu'elle ne connaissait que trop bien traversa les prunelles ambrées de Rick. 
— Nous allons faire semblant de... comment dire... d'être sur le point d'unir de nouveau nos destinées. 
Zoe releva un sourcil. 
— Est-ce bien nécessaire ? 
—J'en ai peur. Parce que si le dénommé Scolini te fait suivre, ses hommes de main vont se demander ce qu'on fiche là-bas ensemble, alors que nous sommes divorcés depuis six ans. Alors que si nous avons l'air amoureux, cela coupera court à leurs spéculations. 
—Que veux-tu dire exactement par « avoir l'air amoureux » ? 
—Je ne sais pas... se tenir par la main... se bécoter un peu.. dit Rick en se retenant de s'esclaffer. 
—Et ça t'amuse ! 
—Je ferai en sorte que ça t'amuse aussi, 
Pourvu qu'elle ne se laisse pas submerger par les émotions comme l'autre soir, songea Zoe, lorsqu'elle avait failli l'embrasser... 
— Que se passera-t-il lorsque nous serons là-bas ? demanda-t-elle, évitant d'y songer pour le moment. 
Rick redevint sérieux. 
— Nous échangerons quelques politesses avec « Bert », après quoi il entrera avec nous sous prétexte de changer un joint du lavabo. 
Alors, je m'éclipserai et vous pourrez parler. 
Seule avec son père. Cela semblait à peine croyable. 
— Restera-t-il tout le week-end ? 
— Non. Ce serait suspect Nous arrangerons une deuxième rencontre , à une date ultérieure. 
L'excitation embrasa les joues de Zoe. 
— Quand partons-nous ? s’enquit-elle. 
— Demain matin. Je passe te chercher à 9 heures. Il ne faut pas plus d'une heure en voiture pour aller là-bas. 
Ray se regarda dans le miroir, satisfait par sa nouvelle image. Il avait établi une liste de vêtements qu'un homme à tout faire est supposé porter par un matin pluvieux, puis il se les était procurés. De retour à son hôtel, il avait enfilé un pantalon bleu foncé, de deux tailles trop grand, une chemise grise sur une ample veste de bûcheron. Un chapeau mou parachevait sa mise. Non Seulement il n'avait plus rien à voir avec Tony Marcino, mais même ceux qui l'avaient fréquenté sous le nom de Ray Dougherty ne l'auraient pas reconnu. Il avait testé son déguisement sur Agnelli, et celui-ci avait commencé par reculer en fronçant les sourcils. 
Ray se sentait plus nerveux que le jour de la naissance d'Angie. A l'époque, il n'avait qu'un seul souhait : que son enfant vienne au monde en bonne santé. Aujourd'hui, d'autres sujets d'inquiétude le tourmentaient. 
Lui plairait-il ? Est-ce qu’elle ne lui reprocherait pas ses choix passés . Et si, soudain, elle changeait d'avis et ne voulait plus le voir ? 
Tournant la tête, il modifia légèrement l'angle du chapeau. Toutes ces précautions étaient probablement inutiles. Il se trouvait à New York depuis quatre jours maintenant et rien ne s'était produit. Par acquit de conscience, il avait néanmoins demande au réceptionniste si quelqu'un lui avait pose des questions à son sujet. 
L'employé avait répondu par la négative. Ray avait envisagé d'acheter la loyauté du jeune homme au moyen d'un généreux pourboire. Il s'était ravisé. Un tel geste pourrait attirer l'attention et il n'avait pas besoin de ça. 
Il chassa ses pensées négatives. Aujourd'hui était un jour spécial. Un jour qu'il attendait depuis de longues années et rien ne pourrait gâcher sa joie. Il laissait à Agnelli le soin de se morfondre. 
Fin prêt, il prie les gants de jardinier qu'il avait posés sut la coiffeuse et les glissa d a n s sa poche. Une camionnette qui appartenait au videur du Blue Moon l'attendait au parking de Kramer's sur Colombus Avenue. Dans le coffre s'empilaient des outils de jardinage. Ray n'aurait qu'à se glisser derrière le volant et à suivre les instructions de Rick jusqu'à la maison de Gary Lewis à Spring Lake. 
Il donna une pichenette sur le bord de son chapeau qui se mit de guingois, sourit à son reflet et quitta la chambre. 
Toujours ponctuel, Rick passa chez Zoe à 9 heures tapantes. La jeune femme avait préparé un sac contenant une tenue de rechange, des affaires de toilette, des choses dont elle aurait besoin pour un week-end à la campagne. 
—Prête ? 
Rick attendit qu'elle ait bouclé sa ceinture de sécurité avant de l'embrasser doucement sur les lèvres. 
—Par souci de réalisme, expliqua-t-il. 
—Hmm. 
—Allons ! Tu peux montrer un peu plus d’enthousiasme au cas où quelqu'un nous épierait. 
—Personne ne nous épie, Rick. Cette ruse stupide ne te sert qu'à me... 
—A te quoi ? 
—A me faire tourner en bourrique. 
« Et à faire bouillonner mon sang. Et à me donner des frissons » pensa-telle en même temps, dépitée. 
— Tu considères mes baisés comme une ruse stupide ? Je suis vexé. 
Elle éclata de rire. 
— O.K., tu as gagné, d i t - e l l e e n pressant ses lèvres contre les siennes. 
Voilà. C'est assez réaliste pour 9 heures du matin ? Maintenant, démarre. 
Avec un large sourire, il fit tourner le moteur. 
Ils avaient laissé les gratte-ciel derrière eux et roulaient vers le sud en direction de Garden State Parkway. En dépit du bavardage de R i c k , l'anxiété de Zoe augmentait à mesure qu'ils approchaient de leur destination. Impossible de se rappeler celui qu'elle avait appelé papa »
durant les trois premières années de son existence. Les souvenirs de cette époque, elle les devait à sa mère. Et même les traits de Ray qu'elle avait entraperçus l'autre soir se confondaient avec ceux de l'homme dont la photo trônait sur sa table de chevet. 
Rick, lui, personnifiait le calme et la sérénité. Normal,pensa-t-elle. Il n'avait aucun lien avec Ray. Rick n'était qu'un intermédiaire dans cette pièce de théâtre inhabituelle, un personnage secondaire entre les deux protagonistes. 
Il parut deviner ses angoisses. 
— Ça ne va pas ? 
— Je suis un peu nerveuse. 
—C'est compréhensible. 
—Oh, Rick, et si on n'avait rien à se dire ? 
Il gloussa. 
— Ce ne serait pas une première en ce qui me concerne. 
—Arrête ! Je parle sérieusement. 
Il lui prit la main et la posa sur son genou — encore un gène du passé. 
—Je sais. Tâche de te détendre et admire le paysage. On y est presque. 
Tu connais la région ? 
—Pas du tout. 
—Spring Lake doit son nom aux fontaines d'eau cristalline qui affleurent le sol grâce à des sources souterraines. C'est une jolie petite ville de la fin du siècle dernier, avec des larges rues bordées d'arbres, des boutiques anciennes, un kiosque à musique dans un parc où l'on donne des concerts chaque été. 
—Tu viens souvent ici ? 
—Chaque fois que je peux. C'est-à-dire assez rarement. .. Ah, nous y voilà. 
Rick tourna dans Essex Avenue et gara son Audi le long du trottoir. 
Il n'avait pas exagéré. La résidence était un splendide édifice victorien de trois étages, avec un toit en pente, des lucarnes ovales et un portique dominant la façade jaune pâle. Un belvédère peint dans la même couleur se trouvait au centre d'une vaste arrière-cour. 
Puis, elle le vit. 
Un homme en veste à carreaux sur un pantalon bleu sombre, coiffé d'un chapeau de feutre et chaussé de bottes en caoutchouc, qui jetait des brindilles dans une brouette. 
Rick enlaça Zoe par la taille. 
— Souviens-t'en, murmura-t-il. Ce n'est que le gardien. 
Zoe inclina légèrement la tête, prit la main de Rick et le laissa la conduite à travers le portail monumental. 
32. 
Rick agita la main. 
— Bert ! Comment ça va ? 
L'homme se retourna. Il s'immobilisa une seconde avant de lever la main lui aussi. 
— Bonjour, monsieur Vaughn. 
Il regarda Zoe et toucha le bord de son chapeau. 
—Mademoiselle. 
—Voici mon amie Zoe Foster, dit Rick, serrant toujours la taille de la jeune femme. Gary vous a averti de notre arrivée ? 
—Oui, monsieur. J'ai stocké quelques provisions dans la cuisine et je vous apporterai du bois dans une minute. Si j'ai oublié quelque chose, n'hésitez pas à me le rappeler. 
— Je suis sûr que tout est parfait, Bert. Excepté ce robinet qui fuit et dont Gary m'a parlé. 
Le père de Zoe hocha la tête. 
— Je vais y jeter un coup d'œil. 
Le cœur battant à tout rompre, Zoe assistait sans mot dire à cet échange parfaitement anodin. Ce père qu'elle n'avait pas revu depuis trente ans se tenait là, à deux pas. Elle dut déployer un effort de volonté surhumain pour paraître indifférente, pour dissimuler le tumulte de ses émotions. 
Rick lui toucha le bras. 
— Tu viens, chérie ? 
Il attendit qu'ils soient à l’intérieur avant d’ajouter :
—Ressaisis-toi. Tu es blanche comme un linge. 
—Ça va aller. Est-ce qu'il vient ? 
—Il arrive. 
Comme pour confirmer ses dires, un coup discret se fit entendre à la porte. 
Rick alla ouvrir et Ray entra, Il transportait un sac rempli de bois mort dans une main, une mallette à outils dans l'autre. 
— Cela devrait suffire pour une bonne flambée, dit-il. 
Il se dirigeait vers la vaste cheminée quand Rick lui prit le sac. 
— allez saluer votre fille, Ray. Je serai à l'étage. 
Ray ôta son chapeau et le tint devant lui comme s'il attendait des instructions. Puis soudain conscient qu'il n'était plus besoin de faire semblant, il écarta les bras. 
— Angie s’écria-t-il d'une voix vibrante, empreinte d'émotion. Ma petite Angie ! 
Un instant après. Zoe était dans ses bras, riant et pleurant en même temps. 
Oh elle avait tant de choses à lui dire, mais les mots restaient bloqués au fond de sa gorge. Après l'avoir étreinte farouchement, Ray la relâcha. Ses yeux étaient humides mais son sourire radieux. 
—Tu ne peux imaginer combien d'années j'ai attendu ce moment. 
murmura-t-il. 
—Je crois que si. 
Il lui prit la main. 
— Allons-nous asseoir... Quelque part loin de la fenêtre. 
Il l'entraîna vers une table flanquée de deux chaises dans un coin tranquille de la pièce. 
— Assieds-toi, princesse, dit-il avec un sourire timide. Mais je présume que tu ne veux plus que je t'appelle comme ça. 
— Je veux bien, au contraire. 
— Bien... 
Lorsqu'ils furent assis, Ray hocha lentement la tête. 
— Tu es si belle ! Je pourrais t'admirer toute la journée. 
Zoe laissa échapper un rire nerveux. 
— Nous n'avons pas toute la journée. 
— Je sais, répondit-il en tirant sa chaise plus près. Raconte-moi tout sur toi, ma petite fille. Je veux tout savoir. 
Elle lui sourit. 
—Je croyais que tu savais tout déjà. 
—Sauf les petits détails qui font de toi la personne formidable que tu es devenue. 
Ils se mirent à parler doucement, d'abord Zoe, puis Ray, qui combla les vides que Catherine avait laissés. Il avait sorti un petit cahier et un crayon de sa poche et tout en discutant, il s'était mis à dessiner. 
Profitant d'un bref silence, elle demanda :
—Pourquoi tu n'as pas demandé au FBI de nous inclure tous les trois dans le programme de protection des témoins ? Si cela a marché pour toi, cela aurait pu marcher pour nous aussi. 
Elle avait pris soin de s'exprimer calmement, sans une ombre de reproche. 
Il secoua la tête comme s'il s’attendait à cette question et cessa de dessiner. 
— Ta mère avait déjà quitté Philadelphie et s’était installée à New York. 
Si, après ma soi-disant exécution, vous aviez subitement disparu toutes les deux. Frank se serait rendu compte qu'il avait été abusé. Et alors, FBI ou pas, ses sbires nous auraient traqués jusqu'aux confins de la terre. Nous aurions passe toute notre vie à regarder derrière nous. 
— C'est ce que tu as fait pendant toutes ces années ? Regarder derrière toi
? 
—Oui, souvent. Mais je ne m’inquiétais que pour mon propre sort. C’est bien plus dur quand une femme et un enfant sont impliqués... Comment va ta mère ? s’enquit-il après un silence. 
—Elle va bien. Elle tient une auberge à Cape May. J’ai dû lui dire la vérité, acheva-t-elle après une hésitation. 
Elle lut la question muette dans les yeux de son père. 
—Ce n'était pas prévu, expliqua-t-elle. Je lui ai rendu visite afin de comprendre pourquoi elle m'avait caché la vérité mais... 
—Que s'est-il passé ? 
—Elle s'est mise à pleurer, à se blâmer pour ta mort, à répéter que c'est elle qui t'a tué. 
—Mais non ! C'est faux ! Il faut que tu le lui dises. 
— C'est ce que j'ai fait. Elle est contente que tu sois en vie, tu sais... Elle ne t'en veut pas. 
Une expression de tristesse se peignit sur les traits de Ray, et Zoe se demanda s'il avait espéré autre chose. 
—Comment Frank réagirait-il s'il apprenait que tu es vivant ? 
—Il m'enverrait ses gorilles, répondit Ray d'une voix plate. 
—II a toujours ce pouvoir ? 
—Frank Scolini a beau se trouver derrière les barreaux, il n'a pas perdu la main, soupira Ray. Il est et sera toujours une figure dominante du milieu. 
Son organisation n'a pas été dissoute, loin de là. Ses hommes de confiance continuent de la diriger. 
—Mais pourquoi voudrait-il t'abattre après tant d'années ? 
—Parce qu'il n'a pas le choix. S'il flanche maintenant, s'il rate l'occasion de m'éliminer, il perdrait la face. Et la face compte par-dessus tout pour un type comme Frank. 
—Alors, peut-être devrais-tu retourner à San Diego. 
—Pas avant que j'aie découvert qui t'a tiré dessus. 
—Rick m'a dit que tu avais un ami qui pourrait d'aider ? 
—Peppe. Son vrai nom est Guiseppe Veneti. Il est propriétaire d'une entreprise de ramassage d'ordures à Queens. 
Une fois de plus, Ray cessa de dessiner. 
— Si jamais il m'arrivait quelque chose avant que je puisse le voir, Peppe est la seule personne que tu devrais contacter. Souviens-t'en, ma chérie. 
Guiseppe Veneti. A Queens. 
— Il ne t'arrivera rien. 
Ray sourit, puis jeta un regard vers l'escalier. 
—Charmant garçon, ton Rick. 
Zoe se sentit rougir. 
—Il n'est pas mon Rick. 
—Dommage. 
Il traça un dernier coup de crayon sur le papier et tourna le dessin vers Zoe. 
—Mais c'est moi ! s'exclama-t-elle. 
—Oh. ce portrait ne te rend pas justice. 
—Bien sûr que si. La ressemblance est frappante. 
Elle le scruta avec animation. 
—Rick m'a dit que tu étais aussi un artiste. 
—Je ne me suis jamais considéré comme tel. Quand j’étais étudient, je croquais les caricatures des gens pour payer mes études, c'est tout. 
—Tu as beaucoup de talent, affirma-t-elle avec ferveur, en regardant le dessin. 
Ray avait saisi l’essentiel,- l’épaisse chevelure bouclée, les grands yeux, le nez étroit, leslèvres pleines. Même la petite barrette en forme de papillon était représentée. 
—Je peux le garder ? 
—Bien sûr. 
—Oh, j'allais oublier. Je t'ai apporté quelque chose. Un cadeau de Noël. 
—Il ne fallait pas, fit Ray. 
—Les gens disent toujours ça, mais c'est un mensonge. Ce qu'ils pensent plutôt, c'est fais vite, donne-le-moi. 
Ray éclata de rire — le premier rire heureux, détendu, joyeux, que Zoe entendait depuis une heure. L'espace d'une seconde, elle crut se rappeler ce rire. Elle eut la vision d'une petite fille à califourchon sur les épaules de son père criant : « Plus vite, mon dada, plus vite. » Mais la vision s'éteignit brusquement. Sans doute était-ce un de ces souvenirs que sa mère lui avait fabriqués. 
Se levant, elle prit le sac de voyage que Rick avait posé devant la cheminée, retira un paquet enrobé de papier glacé et orné d'un ruban rouge et le tendit à Ray. Il déchira vite le papier, aussi excité aussi pressé qu'un enfant le matin de Noël. 
—Un téléphone portable, dit-il en contemplant son présent. 
—Et pas n'importe lequel, répondit-elle en lui tendant le livret d'accompagnement dont elle avait corné la page au chapitre des textos. Tu n'auras qu'à activer cette option quand tu retourneras à San Diego et nous pourrons correspondre sans que personne ne s'en rende compte. 
—En es-tu sûre ? 
—Certaine. Mon ami Joe me la affirmé. Les textos sont indétectables. J'ai effectué mes propres recherches à ce sujet, pour une aventure de Kitty Floyd : c'est absolument exact. 
—Merci, Ang... euh... Zoe. C'est un merveilleux cadeau. Tu me donneras ton numéro. 
Elle tapota le livret. 
— Je l'ai déjà écrit là-dedans. 
Ray la regarda alors avec une admiration sans limites, une admiration éperdue, comme s'il avait affaire à la personne la plus intelligente du monde. Le regard d'un père pour sa fille. Ensuite, il tira de sa poche une pochette de velours noir. 
— Il se trouve que je t'ai apporté un petit cadeau, moi aussi. J'espère qu'il te plaira. 
Il extirpa précautionneusement un exquis double rang de perles et le posa sur la table. Zoe laissa échapper un petit soupir de ravissement. 
— Il appartenait à ta grand-mère, expliqua-t-il. C'est une des rares choses que les agents du FBI m'ont autorisé à emporter. J'ai souvent rêvé que je te le donnais même si je savais que cela ne risquerait pas d'arriver. Avant de partir de San Diego, je l'ai glissé dans mon bagage, au cas où... 
Du bout des doigts, Zoe effleura les perles scintillantes. 
—Mon Dieu, elles sont superbes. 
Ray se leva. 
— Puis-je ? 
Elle souleva sa lourde chevelure, de manière qu'il puisse fermer le sautoir, puis il recula d'un pas. 
—Ce collier te sied à ravir, murmura-t-il. On dirait qu'il a été fait pour toi. 
—Merci... papa. Je l'adore. 
« Papa ». Le mot, si longtemps contenu, avait jailli de lui-même. 
Rick réapparut à ce moment-là. 
—Je déteste jouer les rabat-joie mais il est temps que vous partiez, Ray. 
Ce dernier inclina la tête. 
—Oui. Je ramènerai la camionnette à Stretch. 
—Avez-vous son adresse à Brooklyn ? Ray tapota la poche de sa veste. 
—Oui... là. 
— Nous sortirons avec vous. Je voudrais emmener Zoe en ville pour lui montrer les décorations de Noël. 
Ray se tourna vers Zoe et lui ouvrit les bras. 
— Nous resterons en contact, princesse. Prends soin de toi. 
Il murmura à son oreille. 
—Dis à ta mère que je l'aime. 
Zoe sentit sa gorge se nouer. 
—Compte sur moi, murmura-t-elle. 
Tous les trois émergèrent de la maison. Un léger brouillard en provenance de l'océan imprégnait l'air humide. Le ciel était gris. 
— Le robinet est réparé, monsieur Vaughn, dit Ray devant la porte. Désolé d'avoir mis aussi longtemps, 
II serra la main de Rick, salua Zoe d'un signe de tête. 
— Bonnes fêtes à tous les deux. 
Alors qu'ils avançaient derrière Ray en direction de la rue, quelque chose, son fameux sixième sens sans doute, incita Zoe à jeter un regard fortuit autour d'elle. 
Elle n'aurait pas su dire ce qu’elle nota en premier — le gros 4x4 noir roulant au ralenti, équipé de fenêtres fumées, ou l'expression horrifiée sur le visage de son père. 
Et puis, elle aperçut l'objet — le canon d'un automatique qui jaillit soudain d'une des fenêtres arrières du véhicule. 
Il était pointé droit sur elle. 
33. 
— Angie ! Couche-toi ! 
Son père s'élança à vive allure mais Rick, qui était plus près, réagit avec davantage de rapidité. Il plongea, projeta Zoe par terre, roula avec elle dans les massifs, 
Le bruit sec de l'automatique fendit l'air mouillé. Une gerbe de balles heurta Ray dans le dos. Ses bras remuèrent, ses genoux se dérobèrent. Il tomba, face à terre, tandis que le 4x4 disparaissait au coin de la rue. 
— Papa ! 
Echappant à l'étreinte de Rick, Zoe bondit sur ses jambes. Elle tomba à genoux, à côté de son père, les mains au-dessus de lui, n'osant le toucher. 
Le dos de sa veste était criblé d'une demi-douzaine de trous. Sous lui, une flaque de sang cramoisi s'élargissait lentement sur les graviers. 
Des voisins sortirent de chez eux. Zoe entendit quelqu'un crier :
— Mon Dieu, un homme a été abattu ! Appelez les secours ! 
Zoe se pencha sur la forme inerte. Ses cheveux frôlèrent la nuque de Ray. 
— Papa, parle-moi, s'il te plaît. 
Sa tête était tournée sur le côté, ses yeux grands ouverts. Les yeux qui, un instant plus tôt, l'avaient contemplée avec une telle fierté, une telle joie, la scrutaient fixement à présent. 
Rick s'agenouilla près d'elle. 
—Zoe ? 
—Fais quelque chose, bon Dieu ! hurla-t-elle. Ne le laisse pas couché là. 
—C'est trop tard, ma chérie. Il nous a quittés. 
—Non ! 
Elle se pencha vers le visage figé de Ray, se refusant à croire que son père était mort. Soudain, secouée d'un sanglot déchirant, elle tomba sur le corps meurtri et se mit à pleurer jusqu'à ce que Rick la soulève vigoureusement. 
Des larmes de chagrin et de rage lui piquèrent les yeux. 
—Ils l'ont tué, Rick. Ces salauds l'ont tué. 
—Je suis navré, ma chérie. 
— Comment est-ce arrivé ? Nous étions si prudents. 
Elle voulut se libérer de nouveau mais Rick resserra son étreinte. Dans le lointain, le hurlement dune sirène se rapprochait. Les voisins s'aventuraient dans le jardin pour regarder de plus près la scène que la presse ne manquerait pas de décrire comme un règlement de comptes du milieu. 
— Il est mort en essayant de me sauver la vie. 
Avant que Rick puisse répondre, une ambulance et deux véhicules de police s'arrêtèrent brutalement devant la maison. Hommes et femmes en uniformes descendirent aussitôt. Deux hommes en blouses bleues arrivèrent en courant, avec une civière. Ils s'agenouillèrent près de Ray mais réalisèrent aussitôt qu'il était trop tard pour prodiguer des soins au patient. 
Le corps fut placé dans un sac, après quoi une femme sanglée dans un uniforme de police s'approcha. 
—Officier Lorraine Shamong annonça-t-elle. 
Son regard alla de Zoe à Rick. 
—Etes-vous parents de la victime ? 
Il n'était plus nécessaire de dissimuler la vérité. 
—Je suis sa fille, dit Zoe. Voici Rick Vaughn, mon ex-mari. 
—Etiez-vous tous les deux présents pendant la fusillade ? 
Ils opinèrent et l'officier Shamong posa gentiment la main sur le bras de Zoe. 
— Il faut que je vous pose quelques questions. Voulez-vous que nous entrions un moment ? 
Le regard éperdu de Zoe suivit le sac que deux infirmiers poussaient sur un chariot vers l'ambulance. 
—Où est-ce qu'ils l'emmènent ? 
—A la morgue de Monmouth Bourough, madame. 
—Viens, murmura Rick. Entrons. 
Zoe lui emboîta le pas, puis baissa les yeux. Elle tenait encore le dessin de son père à la main. 
Un représentant de la brigade des homicides avait été dépêché par le poste de police de Spring Lake pour prendre la relève de l’officier Shamong. 
Le questionnaire recommença, répétitif, épuisant, émotionnellement insoutenable, mais le détective Wiley, jeune et méticuleux, tenait à réentendre la déposition de Zoe jusqu'aux plus infimes détails. Afin de corroborer sa version des faits, Wiley n’hésita pas à contacter le FBI. Un agent du nom de Gordon Sully répondit. Il se refusa au moindre commentaire par téléphone, mais promit de prendre le premier vol en provenance de San Diego. 
Après l'autopsie, le corps de Ray serait remis à sa famille. 
Son corps. 
Zoe avait peine à penser à son père comme à un corps. Il avait été si débordant de vie, de joie, d'exaltation. Ils avaient tiré des plans sur la comète, commencé à se sentir père et fille... Comment était-il parti en un laps de temps si court ? Comment cet homme quelle venait tout juste de retrouver s'était-il transformé en un « corps » ? 
Rick la ramena à New York. Il ne la déposa pas au loft mais la conduisit chez lui, sur Central Park West. Un portier en uniforme orné d'épaulettes dorées leur ouvrit la porte. 
—Puis-je faire quelque chose pour vous, monsieur Vaughn ? 
—Pas pour l'instant, Carl. Merci. 
Les portes de l'ascenseur coulissèrent et la cabine se mit à monter jusqu'au vingt-neuvième étage. 
—Assieds-toi, Zoe. Je vais passer un coup de fil. 
Comme s'il avait affaire à une poupée de chiffon, il l'aida tout doucement à s'installer sur le vaste canapé en cuir marron garni de coussins. 
Alors qu'il parlait avec Lenny au téléphone, Zoe laissa son regard errer à travers la pièce. Elle s'était souvent demandé où Rick habitait. Ils étaient convenus qu'elle garderait le studio de Greene Street et il avait acheté un appartement plus près du n i g h t - cl u b . Galant jusqu'au bout, il avait proposé à sou ex-femme de lui payer l'hypothèque, lui faisant remarquer que son modique salaire d 'illu st rat rice de livres pour enfants n'y suffirait pas. Naturellement, elle l'avait envoyé paître et six mois plus tard, la prédiction de R i c k se réalisa. Zoe se résigna à vendre le studio et à louer un appartement à Chelsea. 
Eh bien, Rick ne s'était pas trop mal débrouillé, pensa-t-elle. Le
Rosenthal faisait partie des plus somptueux bâtiments de la ville. En plus d'un service de sécurité permanent, d'un club de gym et d'une salle de cinéma, l’immeuble offrait une vue imprenable sur Central Park Le mobilier a l l i a i t un goût sans faille à un luxe discret— canapé d'angle, fauteuils assortis, tapis orientaux sur un parquer sombre. 
L'éclairage était indirect, placé à des endroits stratégiques. Des tableaux de William Wegman, le peintre préféré de Kick, agrémentaient le mur. De sa place. Zoe apercevait une table de salle a manger entourée de six chaises. 
Rick recevait-il souvent ? Qui invitait-il ? De belles femmes célibataires ? Il avait toujours aimé cuisiner des plats exotiques, découverts lors de ses
voyages lorsqu'il était dans les marines. Enfin, il raccrocha. 
— Lenny a trouvé un micro dans mon bureau, déclara-t-il, le visage crispé. C'est pourquoi le coup de fil a duré aussi longtemps. Je voulais qu'il cherche partout. 
—Un micro ? Tu veux dire que quelqu'un pouvait entendre tout ce qui se disait dans ton bureau ? Mais pourquoi ? 
—Parce que celui qui a organisé cette fusillade, très probablement Frank Scolini, savait que toi et moi étions en relation. C'est pourquoi j'avais déjà appelé Lenny depuis Spring Lake pour lui demander de regarder mon bureau de plus près... Il y a des chances pour que ton loft soit également sur écoute. J'aimerais que Lenny aille y faire un tour demain matin, si tu es d'accord. 
—Oui, bien sûr... 
Lenny avait travaillé dans les services secrets des marines. 
—Comment ont-ils eu des soupçons ? demanda Zoe. Nous étions si prudents... Ray était si prudent... 
—Une fuite, sans doute. Quelqu'un à qui ton père faisait confiance à tort. 
—Lou Agnelli ? 
—Non, sûrement pas. D'après la façon donc ton pète parlait de lui, c'était un véritable ami. 
—Il va falloir lui annoncer la nouvelle. Oh, mon Dieu, je ne sais même pas comment. 
—Rien ne presse. Lou n'attend pas Ray avant dimanche et plusieurs heures s'écouleront avant que le journal télévisé annonce la fusillade. 
Il s'assit près de Zoe. 
— Nous irons le voir demain matin. En attendant, tu as besoin de dormir. 
Facile à dire ! Les images atroces ne manqueraient pas de l'assaillir sitôt qu'elle fermerait les yeux. 
—Je n'ai pas sommeil. 
—Alors, je vais préparer un petit en-cas, dit-il en la hissant sur ses pieds. 
Viens. Tu appréciais mes plats, autrefois, si j'ai bonne mémoire. 
Zoe n'avait pas faim, cependant elle se résigna à suivre Rick dans la cuisine d'un blanc étincelant. Elle le regarda ouvrir la porte du réfrigérateur. 
—Si tu projettes de concocter une de tes créations thaïs ou turques, je te préviens que mon estomac n'est pas en état de tenir le choc. 
—Ce sera une simple omelette du bon vieil oncle Sam. 
Il sortit des œufs, du beurre, une botte de ciboulette, un sachet de fromage râpé, puis se mit à casser les œufs dans un saladier d'une main experte. 
—Je n'arriverai pas à effacer la scène de Spring Lake de ma mémoire, déclara-t-elle. 
—Personne ne te demande d'oublier, Zoe. Moi-même j'aurai du mal à me remettre de mes émotions. 
—L'arme était pointée sur moi, Rick. Ils allaient m'abattre. 
—La mafia procède souvent de cette manière. Ils t'auraient tuée d'abord, sous les yeux de Ray, puis ils l'auraient exécuté. 
—Il aurait pu se sauver. Se mettre à l'abri. Mais au lieu de cela, il a couru vers moi. 
—Tu t'attendais à autre chose ? 
—Non. Pas après avoir compris combien il m'aimait. Une heure, ce n'est pas très long, mais j'ai eu l'impression de l'avoir connu toute ma vie. 
— Je suis sûr qu'il a éprouvé la même chose. 
Elle entendit le grésillement des œufs battus dans le beurre fondu. Rick mélangea la mixture à l'aide d'une spatule. Il ajouta une généreuse dose de fromage râpé, une poignée de ciboulette émincée, une pincée de sel, du poivre du moulin. Il roula la moitié de l'omelette sur l'autre moitié et attendit quelques secondes avant de faire glisser le tout sur un plat. 
—Là, fit-il en lui tendant une fourchette. 
—Il y en a beaucoup trop. 
—Aucun problème, répondit-il en se munissant d'une deuxième fourchette. Nous partagerons. 
Partager un en-cas avec Rick rappela à Zoe le bon vieux temps, lorsqu'ils rentraient du night-club à point d'heure. Ils étaient trop excités pour aller directement au lit. Alors, Rick l'entraînait dans la cuisine de leur studio et «
préparait un petit en-cas ». 
Elle avala une bouchée qu'elle trouva délicieuse. 
—Je n'ai pas eu l'occasion de te remercier. 
—A quel propos ? 
—Pour avoir répondu aux policiers alors que j'étais sous le choc. Pour m'avoir réconfortée. Bref, pour avoir été présent. Je ne sais ce que j'aurais fait sans toi, Rick. 
—Tu n'auras jamais à traverser une épreuve toute seule, Zoe, pas tant que je serai en vie. Je te l'avais bien dit, quand nous nous sommes séparés, peut-
être avec moins de mots, mais tu le savais, n'est-ce pas ? 
— Que je pourrais toujours compter sur toi ? Oui, je le savais. 
— Parfait. Finis tes œufs et je te montrerai ta chambre. 
—Tu veux que je dorme ici ? 
—Tu connais un endroit plus sûr ? 
—Je ne suis plus en danger. Scolini voulait me tuer uniquement pour punir mon père. 
—Peut-être, mais je me sentirais plus tranquille si tu restais chez moi pendant quelques jours. Demain, j'enverrai quelqu'un chercher tes vêtements et tes affaires de dessin. Ne t'inquiète pas, coupa-t-il, la voyant ouvrir la bouche pour protester. Je pars avant 10 heures du matin et je rentre après minuit... Tu ne sauras même pas que je suis là. 
Il lui décocha son sourire le plus charmeur, son sourire irrésistible. 
—Alors, tu vois, tu n'as aucune raison de refuser. 
Décidément, la manière de Rick de vous prendre en charge n'avait pas changé, songea-t-elle. Elle ne s'en plaignait pas. Au contraire, bien que se considérant comme une femme indépendance, elle aimait bien que l'homme tienne les rênes du ménage de temps à autre. 
Zoe porta son assiette à l'évier. 
—En ce cas, montre-moi le chemin. 
La chambre d'amis était petite mais bien conçue, avec des meubles modernes, un vaste lit de cuivre recouvert d'une épaisse courtepointe jaune. 
Il y avait un poste de télévision en face du lit, muni d'un lecteur DVD et d'une large sélection de films. Rick posa le sac de voyage de Zoe sur le tapis. 
— La salle de bains est à côté, précisa-t-il. Dors aussi tard que tu voudras. 
Sur le seuil de la porte, il se retourna. 
— Si tu as besoin de quelque chose, n'hésite pas à m'appeler. Ma chambre est au fond du couloir. 
34. 
Zoe essaya tous les bons vieux stratagèmes pour dormir. Elle regarda un film, prit un bain chaud, compta les moutons. Elle alla dans la cuisine, s'offrit un verre de lait chaud qu'elle sirota pensivement dans sa chambre tout en regardant par la fenêtre les lumières de Manhattan brillant dans la nuit. 
Rien n'y fit. Son esprit reproduisait sans répit les événements affreux de l'après-midi. Vers 2 heures du matin, toujours incapable de fermer l'œil, elle se glissa hors du lit et se mit à la recherche de la chambre de Rick. 
Elle n'eut qu'à suivre l'odeur de son eau de Cologne — cette senteur citronnée qu'elle connaissait si bien. 
Peu après, debout dans le chambranle de la porte ouverte, elle tendit l'oreille pour écouter la respiration régulière de son ex-époux. Elle n'aurait pas dû le rejoindre. Lui aussi avait besoin de repos. 
Elle s'apprêtait à faire demi-tour lorsque Rick, s'assit dans le lit. 
—Zoe ? 
—Je n'arrivais pas à dormir, murmura-t-elle. 
Il alluma sa lampe de chevet, cligna des yeux. 
—Alors, viens, dit-il en rejetant la couverture et en tapotant le matelas à côté de lui. 
—Je ne peux pas... 
—Mais si tu peux... Allez, saute dans le lit. Sinon aucun de nous ne parviendra à dormir correctement. Viens, ici. Je te promets de bien me tenir. 
Un rire, à moins que ce fût un sanglot, se bloqua dans la gorge de Zoe. 
Heureuse de ne pas regagner sa chambre solitaire, elle se précipita vers Rick et s'enfouit sous les couvertures, Puis, comme si c'était la chose la plus naturelle du monde, il l'entoura de son bras et l'attira vers lui. 
—Tu es bien ? 
—Oh, oui. Très. 
Il éteignit la lumière. L'obscurité les enveloppa mais cette fois-ci, Zoe n'en avait cure. Elle n'était plus seule. Les doigts de Rick lui caressèrent doucement les cheveux. 
—Tu veux parler ? demanda-t-il. 
Elle commençait à se sentir groggy. 
—Peut-être... plus tard ? 
Il l'embrassa sur le sommet de la tête. 
—Bonne nuit, Rouquine. 
Zoe émergea lentement du sommeil. Ses bras, ses jambes étaient empêtrés dans une douce et duveteuse couverture. Se sentant courbaturée sans trop savoir pourquoi, elle voulut s'étirer. La douleur l'irradia et la mémoire lui revint d'un seul coup. La fusillade de Spring Lake. 
Se sentant plus calme mais extrêmement triste, elle se remémora la journée de la veille. Le père qu'elle avait perdu pour la deuxième fois. Elle revit son visage taillé à la serpe, radouci d'un sourire. Elle se rappela ses bras autour d'elle, la joie pure dans ses yeux lorsqu'il lui avait offert le collier de perles. Le contact de ses doigts sur son cou. Les perles étaient toujours là. 
Les images s'évanouirent d'elles-mêmes, sans effort. 
Zoe s’assit. Réalisant qu’elle ne se trouvait pas dans sa chambre, d'autres souvenirs, d’autres pensées l’envahissaient. La nuit passée, elle avait eu besoin de tendresse, de réconfort. Elle avait su exactement où les trouver. Elle s'était blottie dans les bras de Rick, avait fermé les paupières et sombré dans un sommeil paisible. 
La pendule sur la table de nuit indiquait 9 heures. Se glissant hors du lit, elle remarqua le feuillet posé sur l'oreiller voisin. Elle reconnut l'écriture nerveuse de Rick. 
—J'espère que tu aimes toujours les pains au chocolat. Fais comme chez toi. Si tu as besoin de quelque chose, appelle le portier. L'Interphone se trouve sur le mur à côté de la porte d'entrée. J’ai pris la liberté de prendre les clés de ton appartement afin que Lenny puisse te rapporter quelques affaires. »
En traversant la chambre. Zoe jeta un coup d’œil au miroir. Des égratignures superficielles lui marquaient les joues et le front, vestiges de sa chute sur le gravier. Quant à la sourde douleur qui puisait dans ses muscles, elle n'avait rien d'étonnant. Elle avait heurté brutalement le sol et à présent, elle en payait les conséquences. Pieds nus, elle pénétra dans le salon. Là, nouvelle surprise : son plan de travail était dressé dans un coin ensoleillé, flanqué de ses accessoires et de ses planches à dessin. A côté se trouvait une valise. Zoe l'ouvrit et un sourire brilla sur ses lèvres. 
Rick avait choisi les bons habits, les bonnes chaussures. Elle n'aurait pas fait mieux. 
Dans la cuisine, un panier rempli de pains au chocolat était disposé sur la table en inox rutilant, à côté d'une cafetière d'où émanait une délicieuse odeur. 
La tasse à la main et tout en grignotant un petit pain délicieux, Zoe regagna le living-room. Par la large baie vitrée, elle jouissait du magnifique panorama de Central Park qui s'étirait de la 59e Rue jusqu'à Harlem. Huit cent cinquante acres de verdure, de lacs, de sentiers tortueux. 
Le parc avait jadis constitué le lieu de prédilection de Zoe et Rick. Leur petite oasis l'été, leur patinoire l'hiver. A présent, les branches dénudées se courbaient au-dessus des promeneurs. 
L'excellent café de Rick acheva de la réveiller. Elle l'appela en utilisant un téléphone qui trônait sur une table d'angle. 
—Merci de m'avoir rapporté mes affaires, dit-elle lorsqu'il décrocha. 
—De rien. As-tu bien dormi ? 
—Comme une souche. Je viens de me réveiller. As-tu eu des nouvelles ? 
—Un coup de fil du détective Wiley. Il se rendait au Pénitencier Ambrose de l'Etat de Philadelphie où Scolini purge sa peine. Il n'est pas très optimiste. A priori, bien que la fusillade porte sa signature, ce fumier niera tout en bloc. Et son tueur à gages, quel qu'il soit, n’est pas prêt de se mettre à table
—Alors, ils vont classer le meurtre de mon père. 
—Pas nécessairement, Frank attend sa libération conditionnelle mais si Wiley réussi à influencer le juge, il se peut que la requête de l’avocat de Scolini soit refusée. A toutes fins utiles. Wiley va emmener avec lui l'agent Sully du FBI. Tous les deux passeront à mon appartement demain… Sully aimerait te parler. 
—Bon, d'accord, murmura-t-elle tout en redoutant cette entrevue. Et Lou ? Il faut bien qu'on le lui dise. 
—Je l’ai appelé. Si tu veux, nous pouvons aller le voir tout de suite. 
Zoe avala le reste de son café. 
—Donne-moi vingt minutes. 
Rick attendit que Zoe s'installe sur le siège passager pour lui tendre les clés du loft. Lorsqu’elle les laissa tomber dans son sac, il posa un sac de papier bun sur ses genoux. 
—Qu'est-ce que c'est ? 
—Jettes-y un coup d œil. 
Elle entrouvrit le sac, aperçut plusieurs petits objets, en sortit un de la taille d'une carte de crédit. 
—C'est quoi, ça ? 
—Un transmetteur de haute fréquence. Grâce à un receveur, on peut entendre tout ce qui se passe dans une pièce à une centurie de mètres à la ronde. 
— Où l'as-tu trouvé ? 
—Chez toi, collé sous ton canapé. J'ai laissé Lenny sur place, histoire de vérifier qu'il n'y avait pas d'autres petites merveilles de la technologie moderne planquées là. 
Rick s'arrêta au feu rouge, plongea la main dans le sac, en sortit un objet pas plus gros qu'une pièce de vingt-cinq cents. 
— Cette petite chose était logée dans ton téléphone... Elle transmet les conversations et s'alimente sur ta propre ligne téléphonique. Elle est reliée à un receveur de radio FM standard. 
Zoe le regarda, bouche bée. 
—Comment sais-tu tout ça ? Tu étais espion dans une vie antérieure ou quoi ? 
—Lenny m'a donné un cours accéléré. 
Le feu de circulation vira au vert et de nouveau, ils se mêlèrent aux encombrements de Midtown. 
— Nous avons également trouvé un certain nombre d'objets du même acabit. Ils sont tous de modèle courant, assez faciles à trouver dans le commerce. Impossible donc de remonter la filière jusqu'à l'acheteur. Les hommes de main de Scolini ont dû se les procurer au marché noir. 
Zoe reconnut aussitôt l'article qu'elle sortit du sac par la suite. 
—Mais... c'est la puce de mon disque dur ! 
—Ce n'est pas la puce initiale mais sa copie conforme. Lenny l'a localisée avec son détecteur. 
—C'est celle que j'utilise sur mon PC ? 
Rick hocha la tête. 
—Oui, et elle est parfaitement opérationnelle. Nous remettrons nos trouvailles à l'agent Sully et au détective Wiley. 
—Pourquoi un équipement aussi sophistiqué ? Un micro et une table d'écoute téléphonique auraient suffi. 
—C'est ce que tu crois. 
Rick s'était immobilisé sous l'auvent du Select Hôtel, sur la 56e Rue, Il tendit ses clés au voiturier, ainsi qu'un billet de vingt dollars. 
— Nous ne resterons pas plus d'une heure. Faites-moi la faveur de garder ma voiture ici, devant l'hôtel. 
Le jeune homme opina du chef en empochant le pourboire, 
— Mais bien sûr, monsieur. 
Lou
Agnelli
était
un
homme
d'environ
cinquante-cinq
ans, 
impeccablement habillé. D’après l'expression détendue de son visage lorsqu'il ouvrir sa porte, il n'avait pas encore eu vent de la fusillade de Spring Lake. Pourtant, dès le premier coup d’œil à ses deux visiteurs, il pâlit brusquement. 
— Monsieur Agnelli ? demanda Rick. 
L'homme s'appuya au montant, comme pour garder son équilibre. Zoe lui toucha gentiment la main. 
— Peut-on entrer ? 
Les épaules voûtées, Lou s’effaça pour les laisser passer. Lui-même s'assit pesamment le lit. Son regard alla de Zoe à Rick. Ses yeux s'emplirent de larmes. 
—Ils l'ont eu, n'est-ce pas ? 
—Désolé, murmura Rick. 
Lou ferma les yeux et attendit une seconde avant de demander :
—Comment l'ont-ils su ? 
—Mon loft était truffé de micros, expliqua Zoe. Tout comme le bureau de Rick et peut-être la chambre d'hôtel de Ray. 
Agnelli se passa une main incertaine dans ses cheveux gris. 
— Qu'est-ce qu'ils lui ont fait ? 
Zoe lança à Rick un regard suppliant. Il prit la parole. Il fit à Lou un rapport des événements sans trop insister sur les détails macabres. 
Lorsqu'il eut terminé, Agnelli resta silencieux. Sa tête était penchée en avant, comme si le fil qui la tenait droite s'était brusquement brisé. Une larme roula sur sa joue. 
— Je n'aurais pas dû le laisser y aller, dit-il enfin. J'ai été idiot. Je me suis laissé convaincre que tout se passerait bien, alors que je savais pertinemment que c'était impossible. 
Zoe, les yeux embués de larmes, s'assit près de lui. 
— Ce n'est pas votre faute. Si vous vous blâmez, qu'est-ce que je devrais dire ? C'est moi qui voulais le voir. 
Lou secoua la tête. 
— Il n'aurait pas dû accepter. Il aurait dû résister... Mais il voulait vous rencontrer plus que tout au monde. Depuis trente ans que je le connais, il n'a jamais cessé de penser à vous, Zoe. Il attendait le bon moment... 
Il prit une inspiration tremblante. 
— C'est cette ordure de Frank qui est l'auteur du crime. Il a beau croupir en prison, quand il veut quelque chose, il n'a qu’à claquer des doigts pour l'obtenir. 
— Avez-vous une idée de l’identité de l’homme qui a abattu Ray ?s’enquit Rick. 
Lou haussa les épaules. 
—Frank dirige une vaste organisation, vous savez. L'homme qui en a la charge actuellement est un certain Gino Medani, mais je ne suis pas sûr que Frank lui aurait confié une mission qui risquerait de le retenir en prison pour le restant de ses jours. Scolini est méfiant. Il a fait confiance à Tony et voyez comment ça s'est terminé. 
—Quelqu'un d'autre saurait, alors ? 
—Peut-être Peppe. Ray le considérait comme un ami... Pas moi. Au fond, je suis comme Frank. Je ne fais confiance à personne. 
Zoe se rappela les paroles de son père. 
« S’il m’arrive quelque chose, va voit Peppe. »
—L’agent Sully du FBI et le détective Wiley seront la demain, dit Rick Ils voudront sûrement vous parler. 
—Je ne bougerai pas. Je leur d i r a i tout ce que je sais. 
Zoe promena un regard désolé sur la petite pièce impeccablement rangée. Lou se sentirait trop seul dans cette chambre anonyme, maintenant que Ray n'était plus là. 
— Vous pouvez venir chez moi, dit-elle sur une impulsion. Vous y serez le bienvenu. 
Et comme il hésitait, elle reprit :
—Je resterai quelques jours chez Rick. Vous aurez le loft pour vous tout seul. 
Sentant qu'il hésitait encore, elle sortit ses clés de son sac et les lui posa entre les mains. 
—Mon père vous considérait comme sa famille. J'aimerais pouvoir en dire autant. 
La bouche de Lou se pinça, alors qu'il combattait ses larmes mais il saisit le trousseau de clés. 
—Merci, murmura-t-il. 
35. 
Zoe et Rick regagnèrent l'appartement de Central Park West en milieu d’après-midi. Tandis que Rick mettait le sac de papier brun dans sa chambre, Zoe se laissa tomber dans un fauteuil, ramassa ses cheveux sur sa nuque, les attacha à l'aide d'un ruban. Bizarrement, la visite à Lou Agnelli ne l'avait pas épuisé comme elle s'y était attendue. Bien sûr, la peine trop visible de cet homme avait rouvert ses blessures fraîches, mais leur chagrin commun lui avait apporté un certain réconfort. 
Sur le chemin du retour, elle avait demandé à Rick de s'arrêter au Hérald  pour assurer ses collaborateurs qu'elle allait bien. E.J, l'avait entourée d'égards comme une mère poule, avant de lui intimer d'aller se reposer aussi longtemps quelle le désirait. Ses lecteurs comprendraient. 
Mais beaucoup restait à faire. En dehors de la bande dessinée et de la lecture des e-mails. Il fallait préparer les obsèques de son père. Elle devait aussi rencontrer l'agent Sully et l'avocat de Ray, qui ne tarderait pas à arriver de San Diego afin de lire son testament. Catherine était en route, elle aussi. Cette dernière avait projeté de rester au loft, mais, ayant appris que la place était prise, elle avait accepte l'hospitalité de Rick. 
—Tu te sens assez forte ? s'enquit-il en ressortant de sa chambre. Je peux rester, si tu préfères. 
—Tu n'avais pas rendez-vous, avec le représentant du comité de contrôle des boissons alcoolisées ? 
—Je le verrai une autre fois. 
—Mais non. Ça va aller. J'ai une pile d’e-mails pour me tenir compagnie. 
—EJ. t'a dit que ça pouvait attendre. 
—Je n'aime pas rester inactive. 
— Bon, d'accord. Je rentrerai tôt. 
Il l'embrassa légèrement sur les lèvres, comme il l'avait fait à Spring Lake lorsqu'ils jouaient la comédie — avant que le drame n'éclate. 
—Appelle-moi si tu as besoin de quelque chose. Ou si tu veux juste parler. 
—Merci, Rick. 
Une fois seule, Zoe s'installa sut le canapé et commença à trier ses messages e-mails. Elle en avait parcouru la moitié quand l'Interphone émit un bourdonnement. Elle alla répondre. 
—Oui, Carl ? 
—Vous avez de la visite, mademoiselle Foster, l'informa le portier. 
L'inspecteur Santos du NYPD. 
Joe. Elle avait éteint son portable avant de se rendre chez Lou et avait oublié de le reconnecter. 
—Merci, Carl. Dites-lui de monter. 
—Bien, mademoiselle Foster. 
Elle l'attendait à la porte lorsqu'il jaillit de l'ascenseur. Il l'attira dans ses bras, l'étreignit avec fougue. 
— Grâce à Dieu, tu vas bien, murmura-t-il, le visage enfoui dans ses cheveux. 
Elle lui tapota le dos. 
— Désolée. Je ne voulais pas t'inquiéter... 
Il la relâcha. 
— M'inquiéter ? J'étais comme fou ! Finalement, j'ai appelé Rick et il m'a dit que tu étais ici. Pourquoi tu ne m'as pas téléphoné de Spring Lake ? 
Tu sais bien que j'aurais accouru. 
Elle referma la porte et l'escorta dans le salon où ils s'assirent côte à côte sur le vaste canapé. 
—Oh, Joe, je n'avais pas les idées claires. Je parie que tu es au courant ? 
—Au sujet de ton père qui travaillait pour la mafia et qui a échappé une première fois à la mort ? demanda-t-il, puis il hocha la tête. Les journaux ne se sont pas encore emparés de l'histoire, mais une chaîne télévisée a eu vent de la fusillade... Tu penses bien qu'ils en ont parlé toute la journée. 
Zoe, demain cet endroit fourmillera de journalistes. 
—Personne ne sait que je suis ici. Carl a reçu l’ordre de ne laisser passer aucune personne non autorisée. 
—Mais tu serais plus en sécurité chez moi. Ma mère adorerait t'héberger, tu le sais... Bien sûr, notre logement n'est pas aussi luxueux, fit-il, jetant un regard alentour, mais... 
—Je me fiche du luxe et tu le sais. J'ai accepté la proposition de Rick parce que c'était plus commode. 
L'œil exercé de Santos avait repéré le plan de travail. 
— Tu comptes rester longtemps ? 
—Quelques jours. 
—C'est ça que tu veux, Zoe ? Rester calfeutrée dans cette tour d'ivoire toute seule, sans pouvoir sortir ? Si tu viens habiter chez moi, j'ai les moyens d'interdire à la presse d'approcher jusqu'à ce que l'affaire soit élucidée... 
—Pour l'amour du ciel, Joe, ce n'est pas une compétition ! N'en fais pas une question d'honneur. 
Une expression blessée se peignit sur le beau visage de son compagnon. 
Aussitôt, Zoe regretta son éclat. 
— Je te demande pardon... Je suis sur les nerfs... 
La question suivante la prit au dépourvu. 
— Es-tu en train de retomber amoureuse de ton ex-mari, Zoe ? 
Comme si elle pouvait répondre ! 
—Non ! dit-elle. 
Puis elle ajouta, par souci d'honnêteté :
—Je ne sais pas. 
Santos contracta les mâchoires. 
—Est-ce que tu as couché avec lui ? 
—Joe... 
—As-tu couché avec lui ? répéta-t-il plus lentement en détachant chaque mot. 
—Non. Et je n'apprécie pas cet interrogatoire. 
—Tu ne peux nier que tu passes beaucoup de temps avec Rick Vaughn dernièrement. Et maintenant, tu as carrément emménagé chez lui. 
Comment dois-je le prendre ? 
—Pourquoi ne peux-tu pas te sentir tout simplement soulagé parce que je suis en sécurité ? Pourquoi mon séjour ici te pose-t-il autant de problèmes ? 
— Et nous ? Ne me dis pas qu'il n'y a rien entre nous, dit-il, coupant court à d'éventuelles protestations. Pas après la façon dont tu m'as rendu mon baiser l'autre soir. Tu as bien senti quelque chose, Zoe. Je ne l'ai pas imaginé. 
Elle détourna les yeux, sachant qu'elle risquait de le blesser profondément. 
—Je n'aurais pas dû te laisser m'embrasser. J'étais trop vulnérable, cette nuit-là. 
—Tu étais tout aussi vulnérable hier soir. Mais Rick en a profité pour prendre l'avantage, alors que je me suis comporté comme un gentleman, répliqua-t-il amèrement. Je suis trop bien élevé pour te soumettre à ce genre de pression. 
—Rick n'a pas profité de ma faiblesse ! Il ne s'est rien passé ! 
Franchement, Joe, j'ai peine à croire que nous nous disputons pour des broutilles alors que j'ai besoin de ton assistance et de ta compréhension. 
L'argument eut l'effet désiré. Les joues de Santos s'embrasèrent, tandis que la colère cédait la place au repentir. 
—Excuse-moi. Je ne sais pas ce qui m'a pris. 
—Moi si. Tu te fais du souci. Peut-être un peu trop. 
— Dis-moi ce que je peux faire. 
Elle se rappela le sac de papier brun. 
— Puisque tu me le demandes, fit-elle en se levant. Je reviens tout de suite. 
Elle courut dans la chambre de Rick. Le sac trônait sur la table de chevet. Elle le prit, le ramena dans le salon, éparpilla son contenu sur le canapé. 
—Eh bien, souffla Joe en ramassant le micro en forme de carte de crédit. Qu'avons-nous là ? 
—Rick et Lenny l'ont trouvé dans mon loft, sous mon sofa. 
—Lenny le barman :
—Oui. Il appartenait aux services secrets. Son détecteur a localisé cet objet. Voilà comment Frank Scolini a su pour mon père, acheva-t-elle après une courte pause. Il a truffé de micros mon appartement et le bureau de Rick. 
Mais Joe ne l'écoutait plus. Il avait saisi entre le pouce et l'index la puce électronique. 
—Elle est à toi ? 
—Non. Quelqu'un a remplacé la mienne par celle-ci. D'après Lenny, cela sert à des transmissions mais il n'en sait pas plus. Nous attendons l'agent Sully... Hé, qu’est ce que tu fais ? 
Santos avait extirpé un couteau suisse de sa poche. 
—Je voudrais voir quelle sorte de mécanisme il y a dedans. 
— Ne devrait-on pas laisser cette tâche aux autorités ? 
Il leva les yeux. 
— Je suis quoi, moi ? 
Se servant d’un tournevis miniature, il ouvrit la puce et retira doucement un dispositif pas plus gros qu'un cachet d'aspirine. 
—Nom d'un chien ! 
—Quoi ? 
—Ce petit mouchard constitue le dernier cri de la technologie d'enregistrement de fréquences sonores. Il a été fabriqué exclusivement pour le FBI et la CIA. Quiconque veut se le procurer doit obtenir au préalable une autorisation du gouvernement. 
— Tu insinues que la CIA a piégé mon appartement ? 
—Ou quelqu'un d'autre. 
—Mais tu viens de dire que ce dispositif n'est pas disponible au grand public. 
—Il y a toujours le marché noir, dit Joe en revissant la puce. Je ne comprends pas pourquoi Scolini s'est donné tout ce mal, alors qu'une simple table d'écoute aurait suffi. 
Une ride s'était creusée sur le front du policier. 
—A quoi penses-tu ? demanda Zoe. 
—Je crois que Scolini n'est pas le seul à s'intéresser à tes activités. Où est ton téléphone portable ? 
—Dans mon sac. Pourquoi ? 
—Je peux le voir ? 
Zoe attrapa l'appareil et le lui tendit. Joe l'ouvrit avec la même dextérité. 
— Ceci, dit-il en tirant un objet en forme de bouton, est un transmetteur. Il est d'une qualité identique à celui que Rick a découvert sous ton sofa... 
Il la regarda. 
—Quelqu'un a-t-il pu avoir accès à ton portable ? 
—Oui. Je l'oublie toujours quelque part. C'est un miracle que je ne l'aie pas encore perdu. 
Elle le regarda refermer le téléphone. 
— Mais alors, si les hommes de Scolini n'ont pas planté ces dispositifs de haute technologie un peu partout chez moi, qui l'a fait ? 
— Je n'en sais rien. Peut-être que l'agent Sully pourra nous éclairer là-
dessus. 
Réprimant un frisson, Zoe s'entoura de ses bras. La pensée que des étrangers avaient pénétré dans son loft, fouillé dans ses affaires et l'avaient épiée ensuite, lui donnait la chair de poule. 
— Qu'est-ce qui nous prouve qu'ils ne vont pas continuer à me surveiller ? soupira-t-elle. 
Joe rangea méticuleusement chaque objet dans le sac. 
— Je doute que Scolini recommence puisqu'il a réglé son compte à ton père. 
Lorsqu'il se redressa, elle posa une main douce sur son bras. 
— On n'est plus fâchés, toi et moi ? 
Un petit sourire retroussa le coin de sa bouche. 
— Non ! On n'est plus fâchés, murmura-t-il en lui effleurant le bout du nez d'un doigt taquin. Mais ça ne veut pas dire que j'ai renoncé à te conquérir. 
36. 
Les jours suivants s'écoulèrent comme dans un tourbillon. L'agent Gordon Sully, un homme grand et maigre aux yeux perçants, arriva comme prévu et bombarda Zoe de questions. 
L'interrogatoire de Frank Scolini n'avait rien donné. Le mafieux avait commencé par feindre la surprise en apprenant que Tony Marcino avait survécu au premier attentat, trente ans auparavant, et nia énergiquement toute participation à la fusillade de Spring Lake. En deux jours à Philadelphie, Sully et le détective Wiley avaient interrogé plus d'une douzaine de membres de l'organisation de Scolini, y compris son frère Vince. Tous jurèrent qu'ils avaient appris l'exécution de Marcino par les journaux télévisés. 
Mais si Sully avait échoué à faire avouer Scolini, son entrevue avec les juges avait apporté les résultats escomptés. Grâce au rapport détaillé de l'affaire Marcino-Dougherty que l'agent du FBI avait fourni au parquet, la requête du parrain de la mafia pour une remise en liberté conditionnelle allait très certainement être déboutée. 
En revanche, les enquêtes sur le tireur embusqué et l'assassinat de Rudy Goldberg n'avaient guère progressé. 
Les policiers avaient retrouvé deux balles dans la rue. Elles provenaient d'un calibre 30. La troisième balle retirée de la poitrine de Rudy lors de l'autopsie, provenait, elle, d'un 38 mm. autrement dit un modèle des plus courants. 
Catherine arriva le mardi. La mère de Zoe, qui semblait avoir recouvré ses forces, fit tout pour consoler sa fille, cependant que Lizzy veillait à ce que tout le monde soit correctement nourri. E.J. s'avéra plus efficace que jamais. Soucieux de ne pas laisser sans réponse le courrier volumineux qui inondait le journal, il avait rédigé un court éditorial dans lequel il déclarait que Zoe Foster se portait bien et que les aventures de Kitty Floyd ne tarderaient pas à paraître de nouveau pour réjouir ses nombreux fans. 
Rick et Joe — ennemis non déclarés mais ennemis quand même—
devinrent des alliés par nécessité, dans le but commun de veiller sur la sécurité de Zoe. 
L'avocat de Ray, un homme trapu au nom improbable de Woody Bark, qui traînait partout une mallette à roulettes comme une malle de voyage, avait accepté de lire le testament de son client dans le bureau de Rick. Le document datait de dix ans, et était formulé d'une façon on ne peut plus simple. N'ayant aucune famille, Ray léguait son appartement et son compte bancaire à une association caritative... et la quincaillerie à son meilleur ami, Lou Agnelli
Le loyal Agnelli avait proposé de rester à New York jusqu'à ce que Zoe soit hors de danger. A l’issue d’une longue discussion, elle avait réussi à le convaincre de regagner San Diego après les obsèques. En contrepartie, elle s'était engagée à le tenir au courant des moindres développements de l'affaire. 
Faute de dénicher Zoe, les médias avaient donné libre cours à leur imagination. La presse s'était jetée sur l'affaire et l'on voyait tous les jours fleurir des manchettes du genre : « Le mafieux abattu sous les yeux de sa fille » ; « La fille du mafieux assiste, horrifiée, à l'exécution de son père » ; 
« La célèbre dessinatrice de B.D. est la fille d'un membre notoire du milieu». Et ainsi de suite. 
Les obsèques de Ray se déroulèrent au Skyview Lawns de Staten Island, le seul cimetière qui avait accepté d'organiser la cérémonie en un laps de temps aussi court. 
Debout sur le gazon humide entre Rick et sa mère, Zoe regarda le petit groupe qui s'était rassemblé afin d'accompagner son père pour son dernier voyage. Joe Santos, Lizzy Min, leurs familles respectives. E.J., bien sûr, ainsi qu'une vingtaine d'employés du Herald... Et juste en face, derrière la mère de Joe, un homme qu'elle ne connaissait pas. Petit mais puissamment bâti, il ne détourna pas un instant les yeux du cercueil, jusqu'à ce que le révérend Harris ait fini son homélie. 
—C'est Peppe, murmura Catherine à sa fille. Je l'aurais reconnu quelles que soient les circonstances. 
—Et lui ? Est-ce qu'il t'a reconnue ? 
—Allons le lui demander. 
Zoe s'excusa auprès de ses amis avant de suivre sa mère. Quand l'homme qui fut autrefois le meilleur ami de son père les vit s'approcher, il ôta son chapeau et alla à leur rencontre. 
—Stéphanie, dit-il à Catherine en la serrant dans ses bras et en l'embrassant sur la joue. Je suis désolé. 
—Merci d'être venu. Elena va bien ? 
Catherine avait adopté un ton à la fois amical et distant. 
—Elle voulait venir, mais dernièrement elle a eu de petits ennuis de santé. 
—Oh, j'en suis navrée, dit-elle en attirant Zoe à son côté. Je ne crois pas que vous ayez rencontré ma fille Zoe. 
Peppe étreignit chaleureusement la jeune femme. 
— Vous avez la beauté de votre mère et les cheveux de votre père. 
Zoe l'étudia un instant. Elle n'avait pas oublié les dernières recommandations de son père. 
—Puis-je vous appeler Peppe ? 
—Bien sûr. 
—Avant de mourir, mon père m'a dit que si jamais il lui arrivait quelque chose, il fallait que je vienne vous voir. 
Peppe parut mal à l'aise. 
—Il a dit ça ? 
—Vous étiez très bons amis, n'est-ce pas ? 
—Nous étions comme deux frères, mais je ne vois pas de quelle façon je peux vous aider maintenant. 
—Avez-vous entendu parler de l'incident du tireur qui a eu lieu dans le quartier de Downtown il y a quelques jours ? 
—Oui, mais je n'avais pas réalisé que vous en étiez la victime potentielle. 
— Eh bien, c'est cette affaire qui a attiré mon père à New York. Il pensait que vous pourriez l'aider à découvrir l'identité du tueur. 
Peppe enfonça ses poings dans les poches de son imperméable. 
—J'aurais pu l'aider il y a vingt ans, mais plus maintenant. 
Il se tourna vers Catherine. 
—Ma vie est bien terne, vous savez. Métro, boulot, dodo. Je vois mes petits-enfants le week-end. La routine, quoi. 
Zoe commença à dire quelque chose, mais la main de sa mère sur son bras l'arrêta net. 
—Et tous ces contacts que vous aviez autrefois ? dit Catherine calmement. Si ma mémoire est bonne, vous étiez l'homme le mieux renseigné de la ville. 
—C'était il y a longtemps, Stéphanie. 
—Vous ne voyez plus Gino, Sonny ou le reste du clan ? 
Peppe déglutit, de plus en plus mal à l'aise. 
—Non. 
—Les autorités pensent que Frank Scolini a organisé l'exécution de Tony. Vous le savez, n'est-ce pas ? 
—Ah, Frank...Le pauvre bougre croupit dans un quartier de haute sécurité de la prison de Philadelphie, murmura-t-il. Il ne pourrait pas faire de mal à une mouche. 
Catherine lui adressa un pâle sourire. 
—Mais vous et moi savons que ce n'est pas vrai. Scolini a fait abattre Tony. Je me demande comment il a découvert qu'il était revenu à New York. 
Elle pencha la tête sur le côté. 
—Vous pourriez nous aider à mieux comprendre. 
—Comme je vous l'ai déjà dit... 
—Je sais ce que vous avez dit, Guiseppe, coupa Catherine d'un ton cassant. Et j'ai du mal à vous croire. 
—Pourquoi, pour l'amour du ciel ? 
—Parce que Tony a été tué après vous avoir vu. Vous vous rappelez sa visite, n'est-ce pas ? 
Peppe prit une profonde inspiration. 
—Je perçois une pointe d'hostilité dans votre voix, Stéphanie. Est-ce que vous me blâmez pour la mort de Tony ? 
—Devrais-je vous en blâmer ? 
Zoe scruta sa mère avec un intérêt renouvelé. Elle ne l'avait jamais vue aussi affirmative. Apparemment, la mort de Ray avait affecté Catherine plus qu'elle n'avait bien voulu l'admettre... Mais pourquoi s'attaquait-elle à Peppe ? Un homme à qui Ray vouait une confiance absolue ? 
—Je n'ai rien fait de mal, protesta-r-il. Je ne savais même pas qui était ce Ray Dougherty jusqu'à ce que cet agent fédéral entre dans mon bureau hier... L'agent que vous m'avez envoyé, Stéphanie, dit-il sur un ton accusateur. 
—Ne vous inquiétez donc pas. Il paraît que vous vous en êtes sorti, frais comme une rose. Frank doit jubiler. 
Peppe arbora un air blessé. 
—Vous vous trompez sur mon compte, Stéphanie. Je ne suis au service de personne. Je... 
—Vous menez une vie terne, je sais. 
Catherine lissa ses gants de cuir noir, doigt après doigt, avant de se tourner vers Zoe. 
—Viens, ma chérie. L'air devient irrespirable ici. 
—Mais que s'est-il passé ? chuchota Zoe, alors qu'elles s'éloignaient. On dirait que tu détestes cet homme. 
—Détester est un bien grand mot. Disons que ton père et moi n'étions pas d'accord sur Peppe. Celui-ci entretenait des relations étroites avec le milieu, même si aujourd'hui il joue les blanches colombes. Rien ne pourra me faire croire qu'il a coupé les ponts. Il sait qui a orchestré l'exécution de ton père et qui sont les tueurs à gages, j'en suis persuadée. Comme je suis persuadée que c'est lui qui a prévenu Frank que ton père était à New York. 
Sauf qu'il n'a pas le courage de l'admettre. 
—Peut-être qu'il a pris peur, après ce qui est arrivé à papa. 
—Il aurait pu trouver le moyen de renseigner les autorités sans que Frank le sache. Cela s'est déjà produit. 
Zoe réalisa que ses amis, qui n'avaient pas bougé bien que le ministre du culte fût parti depuis longtemps, avaient assisté de loin à leur aparté avec Peppe. 
— Tu m'étonneras toujours, murmura-t-elle, de manière que sa mère fût la seule à l'entendre. Tu es vraiment... imprévisible. 
Catherine émit un petit gloussement. 
— J'étais bien pire autrefois. Les collègues de ton père m'avaient surnommée « la Typhoïde ». C'est un miracle que Frank n'ait pas lancé un tueur contre moi. 
La main gantée de Catherine toucha la joue de Zoe. 
—Ça va aller, ma chérie ? Je peux rester un jour de plus, si tu veux. 
—Absolument pas. Il faut que je me remette au travail et toi aussi. 
Zoe embrassa sa mère. 
—A la semaine prochaine, maman. 
—J'ai hâte d'y être. 
Catherine jeta un coup d'œil au groupe réuni autour de la tombe. 
— Au fait, puisque Joe n'est pas libre pour le repas de Noël, pourquoi tu... hmm... 
Elle s'éclaircit la gorge. 
—... n'amènerais pas Rick ? 
—Tiens donc ! Aurais-tu changé d'avis à son sujet ? 
—Il s'est amélioré. Il paraît plus mature, plus protecteur, plus attentif aussi. Et il a eu la gentillesse de m'héberger dans son superbe appartement. 
Zoe lui sourit. 
— Oh, il sera très heureux de se joindre à nous, dit-elle en glissant un bras autour de la taille de sa mère. Tu viens saluer nos amis ? 
Elle baissa le ton de sa voix de deux octaves. 
— Ne dis surtout pas à Joe que tu as invité Rick, ajouta-t-elle. 
37. 
Après un déjeuner au Blue Moon, Catherine et les autres invités s'en furent à l'exception de Joe Santos. 
—Qu'est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il à Zoe. 
—Rattraper le temps perdu. Autrement dit, travailler. Pourquoi ? 
—J'ai besoin de tes conseils afin de choisir les cadeaux de Noël de mes
«sœurs... Si tu voulais bien me consacrer une heure ou deux, je te serais redevable jusqu'à la fin de mes jours. 
—Tu dis la même chose tous les ans. Tu n'as pas encore compris ce qu'elles veulent ? 
—Tu plaisantes ? Les filles changent d'avis toutes les trois secondes. 
Leur petite querelle oubliée, Zoe s'esclaffa. 
— Souvent femme varie, cita-t-elle. Je te comprends, mon pauvre ami. 
Lizzy a le même problème avec ses nièces. 
Elle consulta sn montre à l’effigie de Kitty Floyd. 
— Bon ! Je dis au revoir à Rick et je suis à toi. 
Elle se retourna juste à temps pour découvrir que son ex-mari les observait, tout en donnant des instructions à l'équipe de nettoyage
—Oui ? s enquit-il en traversant la salle vers Zoe. 
—Joe a besoin de mes lumières pour choisir les cadeaux de ses sœurs. 
—Vraiment ? 
Rick lança un regard sombre à Santos, qui lui sourit en agitant la main. 
— Et si je te disais que moi aussi j'ai besoin de tes conseils avisés ? 
Elle rit. 
—Menteur ! Tu commandes tout sur catalogue. 
—Je plaisantais. Tu en as pour combien de temps ? 
—Pas plus de deux heures, je pense. Merci pour le déjeuner, Rick. 
C'était très chic de ta part. Maman est très touchée... Elle voudrait que tu te joignes à nous au Cottage Rose pour le dîner de Noël, ajouta-t-elle à mi-voix. 
—Pourquoi tu chuchotes ? 
—Je ne veux pas que Joe m'entende. 
—Oh, Zorro n'a pas été invité ? 
—Si. Mais il ne peut pas venir. Il passe Noël en famille. 
—Mais il m'en voudrait si j'y allais. Je croyais qu'il n'y avait rien entre vous à part une franche camaraderie. 
—Rick, je ne veux pas lui faire de la peine. Est-ce si difficile à comprendre ? 
—Non, tu as raison. Je resterai muet sur ce sujet. 
—Merci. Je serai à la maison vers 18 heures. 
Joe et elle se dirigeaient vers la sortie, quand Rick appela Zoe. La jeune femme se retourna. 
— Dis à ta mère que je serai enchanté de dîner au Cottage Rose le soir de Noël. J'apporterai le Champagne. 
Elle fusilla Rick d'un regard noir, prit le bras de Santos et franchit le seuil de la porte. 
— Alors, Rick passe Noël avec toi et ta mère ? demanda Joe sitôt qu'ils furent dehors. 
Zoe serra les poings. Elle aurait volontiers étranglé Rick. Et dire qu'il avait eu le culot de la traiter de jalouse ! 
—Euh... Oui. Les parents de Rick sont en croisière, aussi n’ira-t-il pas en Floride comme tous les ans. C'est la seule raison pour laquelle maman l'a invité. 
—Pauvre petit garçon riche ! se gaussa Joe, sarcastique. Tout cet argent et nulle part où le dépenser. 
Zoe lui donna une petite tape sur le bras. 
—Ne sois pas comme ça. 
—Non ? Et lui, comment il est ? Il veut te récupérer, Zoe. J'en mettrais ma main au feu. 
—Mais non... De toute façon, je ne me laisserai pas faire. Oh, et puis zut! Oublions Rick et concentrons-nous sur notre shopping. Tu viens ? 
Ils passèrent les deux heures suivantes à visiter les boutiques, à admirer les vitrines du grand magasin Macy's en grignotant des marrons grillés que Joe avait achetés à un marchand ambulant. Ils firent une pause pour admirer les patineurs sur glace de Rockefeller Plaza. 
Zoe se félicitait de leur amitié retrouvée, en dépit des efforts de Rick de la faire échouer... Pour être tout à fait honnête, la rivalité entre ces deux hommes superbes la flattait. 
Ils avaient atteint Greenwich Village et s'étaient arrêtés devant une bijouterie. L'un et l'autre essayaient de déterminer si la sœur cadette de Joe apprécierait la croix en or exposée dans la vitrine ou le bracelet disposé à côté, quand, au milieu d'une phrase, Zoe s'interrompit brusquement. 
Un homme lové sous une porte cochère la scrutait de ses yeux injectés de sang. Il portait plusieurs couches de vêtements informes, trop grands pour lui, des mitaines, un chapeau de laine crasseux et serrait sur sa poitrine un sac de plastique vert qui devait contenir ses maigres possessions. 
L'homme la regardait avec une sorte d'intensité bizarre, comme s'il la connaissait. Ce n'était guère impossible dans la mesure où les journaux télévisés avaient montré sa photo à plusieurs reprises. Il avait donc pu regarder les actualités quelque part. 
A la vue de cet homme, le cœur de Zoe se serra. La vie était déjà assez rude pour les sans-abri de New York mais en période de fêtes, ils ressentaient plus cruellement encore leur solitude. Elle plongea la main dans son sac, en sortit quelques billets d'un dollar et se dirigea vers lui. 
A sa surprise, il détala, aux abois. 
—Ne partez pas ! Je voudrais seulement... Santos se retourna. 
—Que se passe-t-il ? A qui tu parles ? 
Zoe eut l'impression d'avoir une révélation. 
—Oh, mon Dieu ! 
—Quoi ? Qu'y a-t-il ? 
—Ce clochard, là-bas, souffla-t-elle, indiquant la silhouette dégingandée qui s'éloignait. Je sais qui il est. 
—Ah bon ? Qui ça ? 
—L'homme qui a vendu le petit Cupidon à Rudy Goldberg, le prêteur sur gages. Il faut que tu le rattrapes, Joe ! 
—Es-tu sûre que c'est lui ? 
—Pas tout à fait mais presque. Vite, Joe, je t'en prie. Il faut que je lui parle, cria-t-elle en décochant un coup de coude à son ami. Ne le laisse pas s'en aller. 
—Zoe, tu es folle ! Je n'ai pas le droit de le suivre. Il y a des lois contre le harcèlement policier dans ce pays. 
—Je veux seulement savoir si mon intuition est juste... Et si c'est le cas, je dois lui parler. 
Comme Joe ne bougeait pas, elle lui tendit ses paquets. 
—Prends ça, s'il te plaît. 
—Pourquoi ? 
—Parce que si tu n'y vas pas, je vais y aller. 
Santos roula des yeux. 
—Bon sang, ce que tu me fais faire ! 
Il s'élança alors à toutes jambes, Zoe sur ses talons, et le SDF détalant comme un lapin. De temps à autre, le pauvre homme jetait un regard terrifié par-dessus son épaule. 
— Arrêtez-vous ! Police ! hurla Joe en dernier ressort. 
Il se mit à zigzaguer parmi les passants... et entra en collision avec une femme dont les paquets s'éparpillèrent sur le macadam. 
— Je m'en occupe, cria Zoe, s'accroupissant à côté de la dame furieuse pour l'aider à rassembler ses paquets. Toi, continue ! 
Le clochard avait disparu. Les bras ballants, Joe balaya du regard la rue encombrée de piétons et de véhicules. Hors d'haleine, Zoe vint se placer près de lui. 
— Où est-il passé ? 
Les poings sur les hanches, Santos tourna la tête à gauche, puis à droite. 
— Je ne sais pas..., fit-il, essoufflé. Ce type court plus vite que son ombre. 
Zoe hocha la tête, désappointée. La chasse à l'homme était terminée. 
Elle posa la main sur l'avant-bras de Joe. 
— Tu auras essayé... Viens maintenant. Allons voir si cette croix plairait à Donna. 
Le lendemain matin, Zoe ne tenait plus en place : elle attendait que Rick quitte l'appartement. Elle s'efforça de rester calme mais il dut sentir sa nervosité, car il leva le nez de son journal pour lui demander si tout allait bien. 
—Pourquoi n'irais-tu pas au Lotus pour déjeuner avec Lizzy ? suggéra-t-il. Elle t'a toujours remonté le moral. 
—Mmm, oui, c'est une bonne idée. 
Elle détestait mentir à Rick, mais si elle lui avouait ses projets, elle risquait de déclencher une dispute homérique. 
Enfin, Rick s'en fut. Aussitôt, Zoe attrapa son sac, enfila son manteau, sortit de l'appartement. Finalement, habiter un immeuble de luxe avait ses avantages. Pas d'attente pour trouver un taxi, aucun risque de se mouiller ou de se faire écraser. Le portier n'eut qu'un coup de sifflet à donner et un rutilant taxi jaune glissa silencieusement le long du trottoir. 
Zoe donna au chauffeur l'adresse de la bijouterie de Greenwich Village où Joe avait acheté le cadeau de sa sœur. Une fois sur place, elle se dirigea vers le sud, comme la veille. Avant de quitter l'appartement, elle avait esquissé le portrait du clochard. Espérant que cela lui permettrait d'identifier son témoin insaisissable, la jeune femme déambula pendant plus de deux heures. Elle aborda des vendeuses de magasins, des propriétaires de boutiques, des garçons de café, d'autres SDF. Personne ne reconnut l'homme qui figurait sur le dessin. 
De légers flocons de neige tourbillonnaient dans l'air glacé. Il ne lui restait plus qu'une seule option. 
Zoe pénétra dans un foyer d'accueil pratiquement désert à cette heure de la journée. Le directeur du refuge, un homme entre deux âges du nom de Barry Tuney, sourit lorsqu'elle lui montra le dessin. 
—Oh... mais c'est Archie. Je ne l'ai pas vu depuis pas mal de temps mais oui, je crois bien que c'est lui. 
—Pourriez-vous m'en dire plus ? Ou peut-on le trouver quand il n'est pas chez vous ? 
— Désolé... Il n'est pas très bavard, vous savez. 
Zoe lui tendit sa carte et le pria de l'appeler si jamais le dénommé Archie réapparaissait. 
38. 
Chandra venait de terminer la première partie de son spectacle, quand le portable de Rick sonna. C'était le Dr Keefer. 
—Vous travaillez tard, docteur. 
—Comme tous les médecins, monsieur Vaughn. Je me suis absenté quelques jours, et à mon retour, j'ai appris que Lola Malone était portée disparue. Pourquoi ne m'en a-t-on pas informé ? 
—Parce qu'on n'était sûr de rien jusqu'à ce que la police ouvre une enquête. Comment se porte Frieda ? 
—Justement, j'appelle à ce sujet. Elle veut voir Mlle Foster. 
Rick ne dissimula pas sa surprise. 
—Après ce qui s'est passé la semaine dernière ? 
—Oh, elle n'en a gardé aucun souvenir. Elle croit que j'ai mis sa nièce dehors et me demande instamment de la ramener. 
—Elle confond Zoe et Lola ? 
—Oui, apparemment. Elle est de plus en plus agitée, vous savez. Je pense qu'une visite de Mlle Foster la calmerait. J'ai été un peu trop dur avec elle la dernière fois, néanmoins. Si elle refuse ma requête, je comprendrai. 
Rick demeura silencieux. Maintenant que la police avait pris en main l'affaire de Lola et que Zoe avait promis de se tenir à l'écart, il n'avait aucune raison de ne pas l'emmener à Sagemore. 
— Je suis convaincu que Zoe aura plaisir à revoir Mme North, docteur. 
Elle s'en est beaucoup voulu de l'avoir bouleversée. Une visite leur fera du bien à toutes les deux. 
Lorsque Zoe et Rick entrèrent dans la chambre de Frieda, le mercredi matin, ce fut à peine si la vieille femme leur adressa un coup d œil. Zoe posa une boîte de Godiva sur l'appui de la fenêtre, là où Frieda pouvait la voir, puis elle s'assit. 
Tandis que l'ancienne actrice étudiait la boîte agrémentée d'un ruban de velours et de baies décoratives, Zoe retint son souffle. Les hurlements, lamentations et autres accusations auxquels elle s'attendait ne fusèrent cependant pas. 
—Bonjour, Frieda, dit-elle au bout d'un moment. Vous souvenez-vous de moi ? 
—Non, dit la patiente d'une voix indifférente. J'attends Lola, 
—Lola n'a pas pu venir. Je suis son amie Zoe. 
—Pourquoi elle n'a pas pu venir ? Elle ne se sent pas bien ? 
Son regard se posa brièvement sur Rick, glissa en direction de la porte entrouverte, revint vers Zoe. 
— Elle a toujours des nausées, le matin ? s'enquit-elle dans un chuchotement en se penchant vers la jeune femme. Zoe et Rick échangèrent un regard stupéfait. 
—Des nausées ? répéta Zoe. 
L'expression de Frieda se fit suspicieuse. 
—Quelle sorte d'amie êtes-vous si vous ne savez pas qu'elle est enceinte? 
Lola était enceinte ? 
Interloquée, Zoe resta sans voix. Une grossesse ouvrait de nouvelles perspectives, surtout si le père était un homme marié. L'e-mail du Solitaire lui revint à la mémoire. « Peut-être que Mona faisait chanter quelqu'un ? 
Un ancien amant ? » Mais dans ce cas, il existait sûrement quelque part un dossier médical. Des analyses. Des prises de sang. 
Peut-être même l'identité du père de l'enfant... 
Zoe s'éclaircit ta gorge. 
—Elle ne me l'a pas dit, répondit-elle finalement. 
—C'est un secret, expliqua Frieda en baissant le ton. Elle ne veut pas que cela se sache. 
—Frieda, fit Zoe, adoptant le même air conspirateur que son interlocutrice, Lola vous a-t-elle dit qui est le père de son bébé ? 
Mais Frieda ne l'entendait plus. Elle observait Rick d'un œil acéré. 
—Qu'est-ce que vous avez fait à vos cheveux ? s'enquit-elle. 
Il porta la main à ses cheveux châtain doré. 
—Rien, pourquoi ? 
—Ils sont différents. 
Différents comment ? demanda Zoe. 
Frieda l'ignora. 
— Peut-être que le bébé vous ressemblera, dit-elle, les yeux rivés sur Rick. J'aimerais bien ça... Je vous l'ai déjà dit, non ? Ou alors je l'ai dit à Lola. Oui, j'aimerais bien qu'il vous ressemble si c'est un garçon et qu'il ressemble à Lola si c'est une fille. 
Zoe mit un moment à encaisser ces nouvelles informations. Y avait-il une quelconque vérité dans les affirmations de Frieda North ? S'agissait-il simplement des élucubrations d'une vieille femme démente ? Elle se prépara à lui poser la question, mais la tante de Lola s'était tournée vers la fenêtre et contemplait fixement la pelouse enneigée. Visiblement, elle s'était de nouveau réfugiée dans son univers, car elle ne réagit pas quand Zoe prononça son nom. 
Une main se posa sur l'épaule de la jeune femme. Se retournant, elle vit le Dr Keefer. Le médecin arborait un air beaucoup plus amical que lors de leur première rencontre. 
—J'ai appris le décès de votre père, mademoiselle Foster. Toutes mes condoléances. 
—Merci.., 
Elle regarda Frieda. 
—Je crains que nous n'ayons obtenu aucun résultat. 
—Oh, je ne sais pas. Elle est bien plus calme en tout cas. 
—Je reviendrai, proposa Zoe. 
—Ce serait très gentil de votre part. Je vous passerai un coup de fil s'il y a un changement. Ai-je votre numéro de téléphone ? 
— Vous avez le mien, dit Rick. 
Il s'était levé. 
Sitôt qu'ils eurent franchi la double porte de la clinique, Zoe se tourna vers lui. 
— Tu le savais, toi, que Lola attendait un bébé ? 
— Comment veux-tu que je l'aie su ? Je suis son ami, pas son confident. 
Il lui ouvrit la portière de la voiture. 
—Quel crédit peut-on accorder aux dires de Frieda ? reprit-il. Ce commentaire sur mes cheveux ! Elle m'a déjà vu une bonne dizaine de fois et c'est la première fois qu'elle me fait une telle remarque. 
—Oui ? Pourquoi, à ton avis ? 
—Mais c'est évident ! Elle m'a pris pour quelqu'un d'autre. Un homme plus âgé, sans doute, à moins quelle m'ait confondu avec l'un des infirmiers... 
— Ou avec l'amant de Lola. 
—Ça m'étonnerait que Lola ait amené son petit ami ici. 
—Mais elle a pu. 
Zoe retint Rick pat le bras. 
—Tu es plutôt copain avec l'infirmière Mendoza, n'est-ce pas ? Si j'ai bonne mémoire, tu l'appelles par son prénom, non ? 
—Elle s'appelle Penny. 
—Allons voir Penny. 
Elle avait rebroussé chemin et se dirigeait vers le bâtiment, Rick sur ses talons. 



—Peut-être que Penny nous dira si Lola est venue avec quelqu'un d'autre à part toi et Annie. 
L'infirmière Mendoza leva sur eux un regard étonné. 
—Vous avez oublié quelque chose ? 
—Pas exactement, dit Rick, les paumes appuyées sur le comptoir de la réception. Est-ce que Lola a amené ici quelqu'un, en dehors d'Annie ou de moi-même ? 
La réceptionniste réfléchit une seconde, puis secoua la tête. 
— Non. Je suis souvent de garde le week-end et je n'ai jamais vu Lola avec une autre personne que vous et Annie. Pourquoi me le demandez-vous ? 
—Frieda a fait une remarque à propos de mes cheveux. Je crois qu'elle parlait d'un autre homme. 
—Je ne me rappelle pas avoir aperçu Lola en compagnie d'un homme, monsieur Vaughn, mais je peux vous dire ceci : il y a un mois environ, j'ai entendu du bruit en provenance de la chambre de Mme North. Croyant qu'elle pleurait, je m'y suis précipitée. En fait, Frieda riait. Lola était là. 
Elle avait ouvert son portefeuille et montrait à sa tante la photo d'un homme. Quand je suis entrée, Lola a refermé son portefeuille. Je me suis assurée que Frieda allait bien et je suis repartie. 
—C'est tout ce que vous pouvez nous dire sur cette photo ? insista Zoe. 
—Si vous voulez que je décrive l'homme, répondit Penny en secouant la tête, malheureusement c'est impossible. Lola m'a fait comprendre que cela ne me regardait pas. Et de toute façon, je n'ai rien demandé. Frieda semblait passer un moment agréable et c'est tout ce qui importait à mes yeux. 
Une fois dans la voiture, Zoe s'appuya lourdement sur le dossier de son siège. 
—Dieu que c'est frustrant ! gémit-elle. Cela fait deux fois en vingt-quatre heures que j'ai l'impression de toucher la vérité du doigt. 
La voiture de Rick se mit à descendre la pente douce qui sinuait vers l'autoroute. 
—Deux fois ? Que veux-tu dire ? 
Zoe lui raconta comment Joe et elle avaient couru derrière le clochard et comment ils avaient perdu sa trace. 
—Qu'est-ce qui te fait penser qu'il s'agit de l'homme dont parlait Goldberg ? 
—La façon dont il me regardait. On aurait dit qu'il voulait me parler. 
—S'il voulait te parler, pourquoi a-t-il pris la fuite ? 
—Je ne sais pas. Les sans-abri sont suspicieux par nature. J'ai dû faire quelque chose qui l'a mis sur ses gardes. 
—Peut-être vas-tu le revoir. 
—C'est ce que j'espérais quand je suis retournée à Greenwich Village hier, mais... 
Rick faillit perdre le contrôle de sa voiture. 
—Tu l'as cherché hier ? S’étrangla-t-il. 
—Il le fallait. 
—Zoe ! Tu as promis que tu ne te mêlerais plus des investigations de la police. 
—Je ne m'en mêlais pas. Je voulais juste te trouver ce clochard. 
Malheureusement, je n'ai rien découvert à part qu'il s'appelle Archie. 
Ils roulèrent en silence pendant un moment. 
—Je pourrais trouver la trace de ce clochard, si tu veux, dit enfin Rick. 
—Toi ? fit-elle, sceptique. Comment ? 
—Te souviens-tu de Clarence ? 
—Le Prédicateur ? 
—Le seul et unique. 
Bien qu'il ne fût pas prédicateur, les résidents de Broome Street où Clarence avait l'habitude de garer sa camionnette de hot dogs l'avaient surnommé ainsi à cause des sermons qu'il infligeait à ses clients. Zoe l'avait rencontré lorsqu'elle avait emménagé dans le studio de Rick. 
Clarence et elle avaient sympathisé, si bien que Zoe ne passait jamais devant la camionnette sans s'arrêter pour acheter un hot dog et bavarder avec lui. Gentil et généreux, Clarence se faisait un point d'honneur de connaître tous les gens du quartier. « Sinon comment voulez-vous que je les débarrasse de leurs péchés ? » disait-il. 
—Peut-être a-t-il aperçu ton Archie dans les parages, dit Rick. Je lui poserai la question. 
—C'est une excellente idée ! s'exclama Zoe. Merci, Rick ! Et puisque te voilà dans de bonnes dispositions, tu pourrais peut-être me rendre un autre petit service ? 
Son compagnon fronça les sourcils. 
—S'il s'agit de s'immiscer dans l'enquête... 
—Mais non ! Je voudrais juste jeter un coup d'œil dans l'appartement de Lola... Compte tenu du fait que les policiers sont déjà passés par là, je n'appelle pas ça « s'immiscer ». 
Elle retint son souffle. A sa surprise, Rick éclata de rire. 
—A vrai dire, je me demandais quand tu allais te résoudre à me le demander. 
—Ça signifie que tu veux bien le faire ? 
—Tu te doutes que les flics ont emporté les photos, les carnets d'adresses et tous les autres articles personnels qui pourraient servir de pièces à conviction. 
—Ça ne fait rien. On ne sait jamais... 
—Dans ce cas, il faudra que nous passions chez Annie chercher le double de la clé. 
Rick sortit son téléphone de la boîte à gants et se servant dune seule main, il composa un numéro. 
39. 
De retour de Sagemore, ils s'arrêtèrent brièvement chez Annie. La serveuse du Blue Moon fut heureuse de leur prêter sa clé, et stupéfaite d'apprendre que Lola était enceinte. 
— Lola avait vraiment le goût du mystère, remarqua Zoe lorsqu'ils remontèrent dans l'Audi. 
Rick dirigea son véhicule vers la Troisième Avenue. 
—C'est sa tante qui lui a appris à se méfier de tout et de tous, dit-il. 
Frieda, que les paparazzis pourchassaient impitoyablement, détestait les bavardages. Lola m'a déjà raconté un tas d'histoires marrantes sur les subterfuges dont Frieda se servait pour échapper aux journalistes. 
—Oui, mais de là à cacher à sa meilleure amie qu'on attend un bébé, c'est un peu exagéré. 
—Si du moins elle attendait vraiment un bébé... 
—Exact. 
Au lieu de contourner l'immeuble de Lola à la recherche d'une place, Rick engouffra la voiture dans un parking souterrain près du musée Guggenheim. 
—Le Belvédère est à trois pâtés de maisons, précisa-t-il. 
—Parfait. J'adore marcher. 
Martha, la manucure, n'était visible nulle part, et le concierge à qui Zoe avait eu affaire la première fois avait été remplacé par un homme plus jeune et licitement plus avenant. Ayant reconnu Rick, il s'empressa d’ouvrir la porte. 
—Bonjour, monsieur Vaughn. Pas de nouvelles de Mlle Malone ? 
demanda-t-il d'un air concerné. 
—Pas encore, Barry. Mais ne perdez pas espoir. 
—Oh, non. Mlle Malone reviendra un de ces jours. Elle nous manque, vous savez. 
Rick leva la clé qu'Annie lui avait donnée. 
— Je voudrais jeter un œil à son appartement au cas où la police aurait manqué quelque chose. 
Le concierge inclina la tête. 
—Allez-y, monsieur Vaughn. Si vous avez besoin de moi. je suis à votre disposition. 
—Barry est beaucoup plus sympathique que l'autre gardien, observa Zoe tandis que la cabine de l'ascenseur montait. 
—Philip est gentil. Il se prend plus au sérieux, c'est tout. 
L'ascenseur s'immobilisa au septième étage. Un instant plus tard, Zoe se tenait dans le salon de Lola. 
— Incroyable ! s'exclama-t-elle. 
Son regard balaya la moquette neigeuse,les sofas et les fauteuils de cuir blanc, les rideaux champagne, 
— Lola Malone n'avait pas seulement l'air d'une vamp, remarqua-t-elle. 
Elle s'était vraiment glissée dans la peau du personnage. 
— Sa tante a fait redécorer l'appartement quand Lola s'est installée. 
Zoe s'approcha d'une bibliothèque qui s'étirait sur tout un pan de mur et contempla les étagères bourrées de livres. 
—Laquelle des deux aimait lire ? 
—Lola. C'était une dévoreuse de romans. 
Rick prit un exemplaire de Rebecca sur la table basse et se mit à le feuilleter. 
— Elle passait le plus clair de son temps à collectionner de vieilles éditions. Parfois, quand Annie était occupée, Lola m'entraînait chez les bouquinistes en disant que j'avais bigrement besoin de me cultiver. 
Zoe sourit. Les goûts littéraires de Rick se limitaient à la série de Travis McGee, l'œuvre de John D. MacDonald. Pour rien au monde, il n'aurait ouvert Rebecca. 
—Dois-je supposer que tu es devenu un fervent admirateur de Daphné Du Maurier ? se moqua-t-elle. 
—Pour ta gouverne, j'ai déjà lu ce livre, dit-il en reposant le volume. 
Qu'est-ce que tu en dis, mademoiselle Je-sais-tout ? 
—Je te félicite, répondit-elle en ouvrant un tiroir qui, à part une poignée de trombones, était vide. Un homme cultivé est un véritable trésor. 
—Je m'en souviendrai. 
Zoe poursuivit ses recherches. 
—Tu l'aimais bien, n'est-ce pas ? 
—Oui. Nous avions beaucoup de points communs. Lola a eu une enfance malheureuse, elle a perdu ses parents assez jeune, puis sa tante l'a prise sous son aile protectrice et son existence a changé. 
—Tu semblés avoir des points communs avec toutes les femmes qui travaillent pour toi. 
—Tu fais référence à Jenny ? 
—Précisément. Comment va-t-elle ? 
—De mieux en mieux. Surtout depuis qu'elle ne voit plus cette ordure de Mike. 
—Je suis contente pour elle. 
Ils entrèrent dans la chambre à coucher. Là aussi régnait un luxe hollywoodien. Ensemble, ils inspectèrent les placards. Il n'y avait rien, pas de chaussons de bébé, pas de vitamines prénatales, pas le moindre signe qu'une future maman avait habité dans ce somptueux petit appartement. Et aucune photo, d'aucun homme. La seule photographie de l'amant de Lola devait se trouver dans son portefeuille. 
Déçue, Zoe referma le dernier tiroir, 
— je commence à me dire que la grossesse de Lola n'a jamais existé ailleurs que dans l'imagination de Frieda. 
—C'en fort possible. Dans sa pauvre tête, le passé et le présent se confondent constamment. 
— Est-ce que Frieda a eu des enfants ? 
—Non. Elle a eu deux grossesses et toutes les deux se sont soldées par des fausses couches. 
— Ceci explique son attachement pour sa nièce. Lola était l'enfant quelle n'avait jamais eu. 
Des petits flacons de parfum s'alignaient sur un plateau en miroir. 
Mitsouko. Chanel n° 19, Opium, Joy. 
Zoe déboucha la petite bouteille de Joy et respira profondément les effluves suaves. 
La dame avait bon goût, dit-elle, reposant le flacon. Une femme qui aime autant les parfums ne serait pas partie sans les emporter. 
—De la même façon que toi, tu n'irais nulle part sans tes chaussures ? 
—C'est un truc typiquement féminin, mon vieux. Tu ne peux pas comprendre. 
Zoe jeta un dernier regard alentour, conscience qu'elle ne découvrirait rien, mais ne se décidant pas à partir. 
—Je sens sa présence, Rick, murmura-t-elle. 
—Quoi de plus normal ? Tu es dans son appartement. 
—C'est plus fort que ça. C'est presque comme si... comme si elle voulait que je sois ici. Oui, elle veut que je trouve quelque chose. 
—Tu es devenue voyante, maintenant ? 
—Ne le sommes-nous pas tous un peu ? 
Sans attendre de réponse, elle passa dans la cuisine avec ses robinets en inox étincelant et ses comptoirs en granit. Elle ouvrit un placard. Assiettes et verres dans différentes nuances de bleu étaient disposés sur trois étagères. Le placard suivant contenait des conserves, des pots de confiture, des biscuits. 
—Nous buvons le même thé, murmura-t-elle, effleurant un paquet. Le Twinning's Earl Grey. 
—Si tu commences à croire qu'il existe un lien spécial entre vous, il vaut mieux qu'on parte. 
—C'est quoi, ça ? demanda-t-elle en indiquant quelques pochettes en plastique contenant de petits carrés enrobés de papier argenté. 
— Des bouchées de nougat français. Lola en était folle. Elle les faisait venir de Paris et les trimbalait partout avec elle. 
Zoe laissa la dernière porte de placard se refermer doucement et poussa un soupir déçu. C'était fini. Si cruelle fût la réalité, il fallait l'admettre : ils repartiraient les mains vides. Et à moins d'un miracle, l'identité de l'amant de Lola resterait une énigme. 
Clarence, dont le nom de famille était inconnu, était aussi célèbre dans le quartier que l'université de New York, située à un pâté de maisons plus loin. D'après un vieux voisin de Rick, le Prédicateur avait investi son coin de rue une décennie auparavant et, depuis, avait transformé le modeste hot dog en recette gastronomique qu'aucun New-Yorkais n'osait ignorer. Tout en accommodant ses sandwichs de garnitures traditionnelles telles que la choucroute et les oignons pimentés, il aimait à improviser des concoctions exotiques qu'il réservait aux clients qui « appréciaient l'inattendu ». 
Selon la rumeur, Clarence était millionnaire et travaillait juste pour le plaisir. Si c'était vrai, il avait gagné sa fortune à la sueur de son front. La camionnette ouvrait à 10 heures du matin et ne fermait pas avant 8 heures du soir, sept jours sur sept, qu'il pleuve ou qu'il vente. Il servait chaque client avec le sourire. Rick ne se souvenait pas l'avoir jamais vu de mauvaise humeur. 
Rick regarda un jeune homme avec bandana et queue-de-cheval commander un hot dog. 
—
Et voilà, mon garçon, dit Clarence de sa voix tonitruante. 
Goûtez-moi ça. Et pendant que vous savourerez ce chef-d'œuvre culinaire, songez aux moins fortunés et aux déshérités en cette période de fêtes. 
Donnez, donnez généreusement et Dieu vous le rendra. 
L'étudiant s'était déjà éloigné et Clarence hocha la tête, écœuré. 
—Autant prêcher dans le désert ! 
—Ou prêcher un converti. 
La figure de Clarence s'illumina d'un large sourire. 
— Rick, mon ami ! Qu'est-ce qui t'amène dans cette partie de notre bonne ville ? 
Les deux hommes échangèrent une vigoureuse poignée de main. 
—La nostalgie, Clarence, quoi d'autre ? 
—Ça t'apprendra à nous avoir quittés. Quand reviendras-tu dans ton quartier d'autrefois ? 
—Un de ces jours, Clarence. Un de ces jours. 
Le Prédicateur souleva le couvercle d'un récipient fumant. 
— Alors ? Que désires-tu, vieux frère ? Du doux ou du sauvage ? 
C'était un défi ou Rick ne s'y connaissait pas. 
—Surprends-moi, dit-il en riant. 
—Voilà ce que je voulais entendre ! 
Clarence s'activa derrière le hayon et peu après, il tendit à Rick un hot dog enfoui sous une montagne de haricots noirs, d'oignons rouges et de romaine finement hachée, le tout agrémenté de morceaux de piments verts. 
La première bouchée brûla la bouche de Rick. Il cligna des yeux et se mit à mastiquer courageusement, refoulant ses larmes. Enfin, il avala la mixture enflammée. 
—Ça aura du succès ! déclara-t-il en s'empêchant de tousser. 
—Merci. Je songeais à appeler ce sandwich « Baptême du Feu » et à l'inclure dans les spécialités de la maison. 
Il décapsula deux orangeades et en passa une à Rick, qui en absorba une large goulée. 
—J'aperçois ta dame parfois, mais elle ne me voit pas. Elle est toujours pressée, toujours par monts et par vaux, on dirait. 
—Elle n'est plus ma dame. 
Rick prit une deuxième bouchée, prêt à essuyer un nouvel assaut brûlant mais ses papilles semblaient tout engourdies. 
— C'est une honte, commenta le Prédicateur. Faut être cinglé pour laisser partir une aussi jolie femme. 
Il avait appuyé sur le mot jolie pour plus d'emphase. 
— Je ne le nie pas, Clarence. 
De sa main gauche, Rick tira de sa poche le croquis de Zoe et le posa sur le comptoir du véhicule. 
—Est-ce que ce visage te dit quelque chose ? 
Clarence gloussa. 
—Et comment ! C'est Archie. 
Archie. C'était bon signe. 
—Tu le connais ? 
—Je le nourris gratos chaque fois qu'il passe par là. J'ai essayé de lui parler une fois ou deux, mais le pauvre bougre a peur de son ombre. Tout ce que j'ai réussi à lui faire dire, c'est son prénom. 
—De quoi a-t-il peur ? 
Clarence haussa les épaules. 
—J'sais pas. Je crois qu'il est parano. 
Et donc, pas fiable, pensa Rick. 
—Pourquoi ? Qu'est-ce qu'il a fait ? voulut savoir Clarcnce. 
—Rien de mal. Il pourrait détenir une information qui m'intéresse. Je suis prêt à payer. 
—Faudra d'abord le débusquer. Archie ne reste jamais longtemps au même endroit. 
—Je pensais qu'il passait te voir tous les jours, rien que pour avoir un bon repas. 
—Il mange au refuge. Il y dort aussi parfois. 
— Quand l'as-tu vu pour la dernière fois ? 
Le Prédicateur réfléchit une seconde. 
— Il y a une semaine environ. Pour une fois, il avait du blé, car il a insisté pour payer son hot dog. 
Une semaine. Au moment où il avait vendu la breloque du bracelet à Rudy
Clarence prit la canette d’orangeade vide de Rick et la jeta dans un sac-poubelle derrière le comptoir. 
— tu veux que je te fasse signesi jamais il se pointe ? Et que je le retienne jusqu'à ce que tu arrives ? 
— Tu pourrais faire ça ? dit Rick en lui tendant sa carte de visite. Je te devrais une fière chandelle, mon frère. 
Le Prédicateur pointa l'index vers lui. 
— Je te prends au mot. Clarence n'oublie jamais un service rendu. 
40. 
Après quatre jours de vacances, Kitty Floyd reprit du service, sillonnant la ville dans sa minijupe et ses bottes de cuir, harcelant de coups de fil les flics de la police judiciaire. 
Zoe s'était replongée dans le travail avec une facilité déconcertante. De nouvelles pistes s'offraient à Kitty, de nouveaux noms étaient venus grossir sa liste de suspects. C'était un vrai plaisir de créer, de sentir l'intrigue se développer sous sa plume. Son seul regret tenait à l'impression d'avoir laissé tomber Lola. Mais comme elle n'était plus obligée de suivre les faits, Zoe donnait libre cours à son imagination, plongeant Kitty dans les situations les plus invraisemblables. 
Elle était en train de dessiner la rousse intrépide en train d'escalader le balcon d'un appartement de l'Upper East Side, quand la sonnerie du téléphone l'interrompit. 
C'était Martha, la manucure de Lola. 
— Je peux vous dire le nom du fleuriste, dit-elle d'une voix animée. Je viens de voir passer le van des livraisons. Le magasin s'appelle Blooms. Et il est situé sur la 83e Rue Est. 
Enfin, une bonne nouvelle. 
— Merci, Martha. Vous êtes formidable. 
— Contente de vous aider. J'ai lu ce qui vous est arrivé dans le New Jersey. Je suis navrée pour votre papa… et heureuse de savoir que vous avez échappé à la fusillade. 
Zoe la remercia. Après avoir raccroché , elle appelal’inspecteur O’Bryan. Un de ses collègues, Reynolds, répondit. 
—L'inspecteur est sorti. Voulez-vous lui laisser un message ? 
—Non. A quelle heure avez-vous dit qu'il serait de retour ? 
—Je n'ai rien dit. 
—Alors peut-être pourriez-vous me donner le numéro de son portable ? 
—Désolé. Nous ne divulguons pas les numéros personnels de nos coéquipiers à n'importe qui. 
—Je ne suis pas n'importe qui, lui fit remarquer Zoe, non sans pertinence. Et je vous assure que l'inspecteur sera très intéressé par ce que j’ai à lui dire. C'est a propos de l’affaire de Lola Malone. 
—Oh, j'en étais sûr. 
Sa voix était légèrement sarcastique. Normal ! Après tous les appels téléphoniques dont elle avait bombardé le commissariat, elle devait passer pour une espèce d'illuminée. 
— Je lui dirai que vous avez appelé, reprit Reynolds, comme s'il lui faisait une fleur. Et s'il a envie de vous parler, il vous rappellera. Est-ce que cela vous convient ? 
— Super ! Qu'on ne dise pas que je n'ai pas essayé, marmonna-t-elle en raccrochant. 
Le Blooms était une boutique haut de gamme discrètement encaissée entre un magasin de vêtements de prix et un institut de beauté. La vitrine était une œuvre d'art tout en bouquets de poinsettias blancs et roses, couronnes emperlées et bottes de houx, sur fond d'un blanc ivoirin. 
Un fourgon de livraison barré du logo du magasin en lettres vert sombre était garé devant la porte vitrée. Un garçon qui n'avait pas plus de dix-huit ans chargeait à l'arrière différentes compositions florales. Certaine qu'à l'intérieur on ne lui fournirait pas l'information qu'elle cherchait, Zoe décida de tenter sa chance avec le garçon livreur. Elle attendit qu'il ressorte de la boutique avant de l'approcher. 
— Bonjour, dit-elle chaleureusement. 
Le jeune homme la jaugea des pieds à la tête d'un œil connaisseur. Un sourire fendit ses lèvres. 
— Salut. Je vous connais ? 
—Non, mais je me demandais si vous pouviez m'aider. 
Encore un long regard appuyé. 
— Tout ce que vous voulez, poupée. 
Zoe accueillit le compliment d'un sourire. 
— Est-ce que vous travaillez chez Blooms depuis plus de quatre mois ? 
Il arqua un sourcil, dérouté par cette question. 
— Ça va faire un an en mars. Pourquoi ? 
Zoe lui tendit une enveloppe sur laquelle elle avait écrit le nom et l'adresse de Lola. 
—En juin, juillet et août, vous avez livré à cette adresse un bouquet de roses chaque lundi. Vous en souvenez-vous ? 
Le sourire amical s'effaça. Le jeune homme l'avisa d'un air méfiant, comme si elle était atteinte d'une maladie infectieuse. 
—Pourquoi ? répéta-t-il. 
—J'espérais que vous pourriez me donner le nom de l'expéditeur. 
Il secoua vigoureusement la tête. 
—Mille excuses, madame. Je peux pas faire ça. 
En une seconde, la « poupée » s'était transformée en « madame ». Zoe agita l'enveloppe. 
—Il y a vingt dollars pour vous là-dedans. 
Il ne cilla pas. Dans ce beau quartier, on se servait d'un billet de vingt pour cirer ses chaussures. 
—Cinquante ? renchérit Zoe. 
Jeune mais pas stupide, le garçon comprit qu'elle tenait à obtenir une réponse. Il se gratta la tête. 
—Je veux pas d'ennuis, marmonna-t-il. Je pourrais perdre mon job. 
—Cent ! déclara Zoe. C'est ma dernière offre. Je ne roule pas sur l'or, vous savez. 
Cette fois-ci, la réponse fut rapide. 
—D'accord. 
Sans un mot de plus, Zoe tira cinq billets de vingt dollars de son portefeuille et les glissa précautionneusement dans l'enveloppe. 
Il jeta un regard alentour avant d'empocher l'argent. 
—Je me rappelle pas toujours les noms des clients mais j'ai retenu celui-ci parce que Mme Ledoyenne, ma patronne, m'a dit qu'il laissait toujours un pourboire pour moi... Vingt dollars par semaine, ça fait une jolie somme à la fin du mois. J'ai été déçu quand il a annulé ses commandes. 
Zoe lui sourit patiemment. 
—A ce prix-là, je m'en souviendrais aussi. 
Elle pencha la tête sur le côté. 
—Le nom, s'il vous plaît. 
—E.J. Greenfïeld. 
41. 
Zoe se mêla à la foule des passants, à peine consciente d'être bousculée. 
E.J. lui avait menti. Deux fois. Et il avait menti avec une telle conviction qu'elle l'avait cru sur parole. 
L'idée qu'elle pourrait découvrir la vérité ne l'avait donc pas effleuré ? 
Probablement pas. 
E.J. et Lola Malone. 
Zoe avait beau essayer, elle n'arrivait pas à les imaginer ensemble : E.J. 
petit, bedonnant, entre deux âges, avec des grands enfants, un penchant pour les havanes, une épouse qui chantait dans la chorale de leur paroisse tous les dimanches. Et Lola, jeune, belle, sexy. Trop belle pour s'attacher à un homme comme Elijah James Greenfield. 
Alors pour quelle raison lui envoyait-il douze roses rouges par semaine en laissant un pourboire de vingt dollars à un gosse, afin de s'assurer que le bouquet serait livré tous les lundis à la même heure ? Certes, il aurait pu agir de la sorte par admiration pour le talent de Lola, sauf que Zoe n'y croyait pas. Les hommes ne jettent pas leur argent par la fenêtre sans attendre une compensation. Et si les motivations d'E.J. avaient été aussi pures, pourquoi lui avait-il caché la vérité ? Une autre question, plus insidieuse, s'insinuait dans son esprit. Que lui avait-il caché d'autre ? 
E.J sentit que quelque chose ne tournait pas rond. Zoe était entrée dans son bureau sans se faire annoncer, le visage grave. Il se leva et vint vers elle. 
—Zoe ? Est-ce que ça va ? 
—Peut-on s'asseoir ? 
—Bien sûr. 
Il voulut lui prendre le bras pour l'escorter vers un fauteuil mais, involontairement, elle se dégagea. EJ. la regarda. 
— Que se passe-t-il, mon chou ? 
La question surgit avant même qu'elle ne puisse la formuler dans son esprit. 
— Avez-vous tué Lola ? 
Une lueur de pure panique flamboya dans le regard d'E.J. 
—Quoi ? 
—Je suis au courant pour les roses. 
Il revint à son bureau, poussa un long soupir comme s'il avait retenu sa respiration et s'autorisait finalement à expirer. Enfin, les paumes appuyées sur son buvard taché d'encre, il s'assit pesamment et ferma les yeux. 
Le cœur de Zoe battait comme un tambour. Elle aurait voulu s'être trompée. Par affection à l'égard de cet homme qu'elle considérait comme un père, elle avait espéré qu'il y avait une explication, une de ces coïncidences bizarres, une réponse cohérente. Mais l'homme cassé misérablement dans son fauteuil avait balayé tous ces espoirs d'un seul coup. 
— Vous lavez tuée ? demanda-t-elle derechef. 
Elle s'attendit à une dénégation emphatique. Mais E.J. ne fit qu'esquisser un vague non de la tête. 
—Je ne vous crois pas. 
—Je sais, murmura-t-il en pressant un instant ses paumes sur ses paupières. J’aurais dû tout vous dire l'autre jour, quand vous m'avez confondu. 
—Pourquoi vous ne l'avez pas fait ? 
—J'avais peur de devenir le principal suspect. 
— Parce que Lola et vous étiez amants ? 
Même maintenant, Zoe avait peine à l'imaginer. 
— C'est fou, n'est-ce pas ? Une fille comme elle. Un vieil homme comme moi... 
Il prit une brève inspiration. 
—Lola et moi entretenions une sorte de relation que la plupart des gens ne comprendraient pas. 
—Dites toujours. Nous verrons si je comprends ou pas. 
Il parut rassembler ses idées. 
—J'étais déjà allé au Blue Moon trois ou quatre fois. Un soir, au lieu de retourner chez moi après la fin du spectacle, j'ai décidé d'approcher Lola, de l'inviter à boire un café quelque part. 
—Là-bas ? Au Blue Moon ? Devant tous ces gens ? 
—Non, bien sûr que non. Je l'ai attendue derrière le night-club, à l'entrée des artistes. J'étais comme un adolescent à son premier rendez-vous. Je tournais et retournais dans ma tête les mots que j'allais prononcer et lorsqu'elle s'est enfin montrée, j'ai balbutié un truc ridicule, comme un idiot. A ma grande surprise, Lola a accepté de prendre un café avec moi. 
Nous avons parlé jusqu'à 3 heures du matin. 
—Est-ce que vous lui avez dit que vous étiez marié ? 
—Non, murmura-t-il, en repliant un coin du buvard. Le lendemain, je l'ai emmenée à l'aquarium, au port de Baltimore. Nous étions comme des gosses. Grâce à elle je me sentais si jeune, si vivant... Je crois que c'est là-
bas que je suis tombé amoureux d'elle — à Baltimore. 
Un sourire triste étira ses lèvres. 
— Oh, ne vous méprenez pas, poursuivit-il. Je n'étais pas stupide. Je savais dans quelle galère je m'embarquais, comme je savais que cela ne durerait pas. J'étais content qu'une femme aussi belle que Lola veuille bien m'accorder un peu de son temps. Je le lui ai dit et elle a ri. Elle m'a grondé d'avoir une si mauvaise opinion de moi. Puis elle m'a expliqué qu'elle appréciait ma compagnie parce que j'étais gentil, attentionné, un gentleman. Avec moi, disait-elle, elle n'avait pas besoin de coller à son image de femme fatale... Lola était une chic fille. Dure à l'extérieur, tendre et fragile à l'intérieur, une combinaison qui, malheureusement, attirait irrésistiblement les hommes qui ne la méritaient pas. 
—Vous a-t-elle parlé de ces hommes ? 
—Jamais. Elle était très discrète sur sa vie privée. Et c'est d'ailleurs pourquoi je me sentais en sécurité avec elle. Aussi égoïste que cela puisse paraître, je ne voulais pas perdre ma femme. 
—Lequel de vous deux a rompu le premier ? 
—Moi. Je ne le voulais pas au fond, mais il le fallait. 
—Ce qui veut dire ? 
—Lola était tombée amoureuse. 
Du mystérieux homme marié qu'Annie avait mentionné ? 
—De qui ? 
—Je ne sais pas. Elle ne me l'a jamais dit. Au début, Lola se refusait même à admettre qu'elle l'aimait. J'ai réussi à lui faire avouer la vérité. 
— Vous avez dû vous sentir blessé. 
Suffisamment pour la tuer ? 
—Je ne le nie pas. Mais ma décision était prise. Je ne voulais pas rester avec elle si je ne pouvais pas la rendre heureuse. 
—Et elle était heureuse ? Avec l'autre homme ? 
—Je n'en sais rien. Je ne l'ai plus jamais revue. 
Il se pencha en avant, croisant pour la première fois le regard de Zoe. 
— Je ne l'ai pas tuée. Vous me connaissez assez pour savoir que je n'aurais jamais fait de mal à personne — surtout pas à quelqu'un que j'aimais. 
Zoe le crut. En partie parce quelle voulait le croire. Et en partie parce qu'E.J. avait raconté son histoire avec un indéniable accent de vérité. 
— C'est vous qui lui avez offert le petit Cupidon ? 
— Non. Je ne l'avais jamais vu avant votre croquis. 
Après un silence, Zoe laissa échapper un soupir. 
Mais il s'était déjà redressé. 
—J'aurais aimé qu'il y ait une autre solution mais... 
—Ne vous excusez pas. Je me bats contre ma conscience depuis trop longtemps. Il est grand temps de régler cette question. 
— Je vous accompagne. Je connais l'inspecteur chargé de l'enquête. Il n'ébruitera pas votre déposition. L'inspecteur O’ Bryan est très compréhensif, quand il veut. 
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En dépit de son optimisme, Zoe éprouvait quelques doutes quant à l'étendue des qualités humaines de O’ Bryan. Et à en juger par la démarche rigide d'E.J. lorsqu'ils pénétrèrent dans le commissariat bruyant, il devait ressentir la même chose. 
A son soulagement, O’ Bryan fie preuve d'indulgence. Il se contenta d'écouter poliment, tandis que le rédacteur en chef lui narrait sa liaison avec la chanteuse de cabaret. De temps à autre, il arquait un sourcil broussailleux mais cela mis à part, il demeura parfaitement impassible. 
Il ne prononça pas le moindre mot jusqu'à ce que son vis-à-vis ait terminé son récit. E.J., qui paraissait à présent plus à l'aise, répondait aux questions de l'inspecteur avec sincérité. 
—Les déclarations des témoins demeurent confidentielles, dit O'Bryan en éteignant le magnétophone qu'il avait placé sur son bureau. Et comme, à cette étape de l'enquête, vous n'êtes pas considéré comme suspect, vous êtes libre de repartir. 
E.J. le regarda d'un air nerveux. 
—Qu'entendez-vous par « cette étape de l'enquête » ? 
—J'attends les analyses des empreintes digitales que nous avons trouvées dans l'appartement de Mlle Malone. 
—Mais je ne suis jamais allé chez elle, je vous l'ai déjà dit. 
—Dans ce cas, vous n'avez aucun souci à vous faire, répondit le policier en se levant. Cela vous ennuierait si nous prenions vos empreintes ? 
—Pas du tout. 
Dix minutes plus tard, Zoe et E.J. ressortirent du poste de police. 
—Eh bien, ce n'était pas trop pénible, commenta-t-elle. 
La limousine du rédacteur en chef les attendait. E.J. essuya ses doigts maculés d'encre avec son mouchoir et ouvrit la portière. 
—C'est toujours pénible de subir un interrogatoire, mais j'apprécie votre optimisme. La sympathie que l'inspecteur O’ Bryan vous témoigne a dû jouer en ma faveur. 
Zoe s'esclaffa, alors qu'il se glissait à son côté sur la banquette arrière. 
— Quelle sympathie ? Il me considère comme une emmerdeuse, et ne serait pas fâché de me voir débarrasser le plancher. 
—Il n'empêche qu'il vous admire et vous respecte. La façon dont vous avez dégoté mon nom chez la fleuriste en soudoyant le garçon livreur l'a impressionné plus que vous ne l'imaginez. 
—Où allons-nous, monsieur ? s'enquit le chauffeur. 
E.J. regarda Zoe. 
—Chez Rick, à Central Park West, indiqua-r-elle. 
—Allons-y, James, dit-il en allongeant le bras vers un peuit compartiment sur le côté. Je sais que c'est un peu tôt, mais j'ai besoin d'un verre... Pas vous ? 
—Qu'est-ce que vous me proposez ? 
— Vodka, scotch, rhum... 
—Vodka. Sans glaçons. 
Que diable, elle ne conduisait pas après tout. 
E.J. prit une bouteille d'Absolut glacée dans le réfrigérateur incorporé, remplit deux verres cylindriques givrés et en tendit un à Zoe. 
— A la vérité, dit-il en cognant légèrement son verre contre celui de Zoe. Maintenant, je retrouverai le sommeil. 
Zoe prit une gorgée, laissant l'alcool brûler son œsophage. E.J. l'imita puis, inopinément, il se mit à parler de Lola, de son rêve de devenir actrice de théâtre, comme sa tante. 
— Je me demande pourquoi elle n'a jamais réussi à obtenir un rôle, dit Zoe. 
E.J. émit un petit gloussement triste. 
—Moi, je sais. Elle n'avait aucun talent. 
Zoe se retourna sur la banquette. 
— Non ! C'est vrai ? 
—Hélas. Je l'aimais, je l'encourageais tant que je pouvais... mais quand elle répétait pour passer une audition, j'avais envie de prendre mes jambes à mon cou. 
—Comment pouvait-elle être aussi talentueuse au Blue Moon et aussi mauvaise sur une scène de théâtre ? 
—Ce sont deux domaines différents. En tant que chanteuse, elle avait cette voix voilée, ce timbre sensuel qui faisaient son succès. Jouer la comédie, c'est une autre paire de manches. Il faut incarner un personnage, faire rire ou pleurer les spectateurs. Lola en était incapable. 
Elle était trop rigide, n'avait pas le sens de la nuance... Mais elle ne cessait pas d'espérer. D'essayer. C'était cela, qui la rendait si attachante—
sa foi, sa conviction, sa naïveté aussi. 
—Je me demande si sa tante était consciente de son manque de talent. 
—Oh, sans doute. Mais Frieda l'aimait trop pour lui dire la vérité. 
Comme moi. 
E.J. étudia son verte comme pour décider si oui ou non il allait le remplir de nouveau, puis le posa. 
—Alors, qui serai-je ? 
—Je vous demande pardon ? 
—Qui serai-je dans votre bande dessinée ? 
—Personne. Vous n'existez pas. Vous ne figurerez pas dans la liste des personnages. 
—Pourquoi ? Vous ne me trouvez pas assez intéressant ? 
Elle émit un rire. 
—Maintenant, si vous insistez... 
—Grand Dieu, non. 
Il leva la bouteille de vodka. Zoe secoua la tête. Un verre l'estomac vide était plus que suffisant. E.J. lui passa une grosse enveloppe en papier kraft. 
—Encore une tonne d'e-mails. D'après Maureen, vous avez battu tous les records. Peut-être devrions-nous conserver cette histoire d'indices pour les prochaines aventures de Kitty. Zoe décacheta l'enveloppe. 
—J'y songerai. 
Elle commença à trier les messages, souriant ou secouant la tête. L’un d’eux la fit se figer. Il émanait du Solitaire et était rédigé dans un style plus hostile que les précédents. Une fois de plus, elle sentit sa volonté de la contrôler. 
—Quelque chose ne va pas ? 
E.J. l'observait. 
—Cette lettre... 
—Eh bien ? 
—Il s'agit d'un lecteur qui se fait appeler le Solitaire. 
—Je m'en souviens. Il vous a envoyé le premier indice. 
—II m'en a adressé d'autres et chaque fois, il devient un peu plus agressif, sous prétexte que je ne les utilise pas. 
—Qu'est-ce qu'il dit ? 
— « Chère Mlle Foster, lut-elle à voix haute. Au lieu d'exercer la profession de détective privé, Kitty Floyd devrait user ses pauvres petits neurones à nettoyer les toilettes. »
Son patron lui prit la lettre. 
—C'est qui, ce crétin ? s'exclama-t-il avant de poursuivre la lecture du message à voix haute :
« Je vous ai envoyé plut d'une douzaine d'indices la semaine dernière, tous excellents, mais à part le premier, vous n’avez pas daigné vous en servir. Pourquoi Kitty est-elle si déterminée à ignorer l’évidence ? 
Pourquoi est ce que sa créatrice manque à ce point d’imagination ? Il est temps de conclure cette histoire lamentable et de passer à autre chose. 
Sincèrement vôtre, le Solitaire. »
E.J. lui rendit la lettre. 
—J'espère que vous ne lui avez jamais répondu. 
—Non, mais mon silence ne le décourage pas. 
—Alors, il vous attaque sur un plan personnel. Je n'aime pas ça, Zoe. 
Peut-être devriez-vous montrer ce message à la police. 
—Pour leur dire quoi ? Il n'a rien fait d'illégal. 
—Ils pourraient découvrir qui se cache derrière ce pseudonyme et avoir ce correspondant à l'œil. 
—Sous quel prétexte ? 
—Sous le prétexte que c'est un obsédé et qu'il pourrait s'avérer dangereux. 
—Vous ne croyez pas que j'ai déjà donné beaucoup de fil à retordre aux enquêteurs ? J'ai déjà monopolisé trois commissariats. 
—Vous exagérez. 
—Peut-être, mais je ne tes dérangerai pas pour une broutille. 
—Zoe, il faut que nous sachions qui est ce type. 
—J'essaierai d'en savoir plus sans recourir aux autorités. 
Sur ces mots, la jeune femme tapota sur la paroi de verre qui séparait l'arrière de la limousine du conducteur. 
— James, j'ai changé d'avis. Pourriez-vous me déposer au restaurant Le Lotus, s'il vous plaît ? Il est situé sur Baxter Street, dans Chinatown. 
Assise à l'arrière de sa cuisine avec Zoe, Lizzy releva la tête lentement après avoir lu le message. 
— Pourquoi tu ne m'as pas signalé ce dingue plus tôt ? 
—Je n'y ai pas pensé. C'est un excentrique mais je ne l'ai jamais perçu comme une menace. 
Lizzy jeta un coup d'œil à son frère qui essayait de calmer un début d'altercation entre ses deux assistants, avant de se tourner de nouveau vers son amie. 
—Je le trouve au contraire très menaçant, affirma-t-elle d'une voix inquiète. 
—A ce que je vois, tu es d'humeur philosophique, aujourd 'hui. 
—Je suis sérieuse, Zoe. Et si c'était le meurtrier ? 
—J'y ai songé, figure-toi. E.J. aussi, je crois, bien qu'il ne l'ait pas formulé à haute voix. Mais si le Solitaire était le tueur, il ne m'aurait pas bombardée de lettres désobligeantes. Il serait resté dans l'ombre. 
—Pas forcément. Beaucoup de meurtriers prennent plaisir à se vanter de ce qu'ils considèrent comme le crime parfait. C'est peut-être l'intention de ce lecteur. Il veut te prouver sa supériorité... On dirait qu'il essaie d'attirer ton attention par tous les moyens. 
—Une attention que je ne lui ai pas accordée. 
—Et c'est pourquoi il est furieux. Il déteste être ignoré. 
Lizzy laissa tomber la lettre sur la table. 
—J'ai peur qu'il devienne carrément méchant si tu continues à le snober, lâcha-t-elle. 
—Qu'est-ce que tu suggères ? Que je publie ses indices ? 
—Je suggère que tu écoutes E.J. et que tu apportes ces messages à la police. Eux sauront démasquer sa véritable identité. 
—J'espérais que tu pourrais le faire, avoua Zoe. 
—Moi ? 
—Tu surfes sur Internet mieux que personne. 
—Oui, j'ai créé mon propre site mais cela ne fait pas de moi une experte... Non, Zoe. Va à la police. Ils ont une brigade spécialisée dans les délits informatiques. Joe te le dirait. 
—Qu'est-ce qu'il lui dirait, Joe ? 
Zoe se retourna. Joe Santos se tenait à côté d'un plateau débordant de légumes émincés. Il cueillit un morceau de poivron vert avant de s'approcher des deux femmes. 
—Comment as-tu su que j'étais ici ? demanda Zoe. 
—E.J. m'a appelé. Le pauvre homme se fait un sang d’encre... Il m'a dit quelque chose à propos d'une lettre de menaces. 
—E.J. prend les choses trop au sérieux. 
—Ne l'écoutez pas, Joe, intervint Lizzy. C'est quand même préoccupant. 
Elle tapota amicalement la main de Zoe. 
— Allez, montre cette lettre à Joe et voyons ce qu'il en pensera. Je te parie un bol de potage pékinois qu'il me donnera raison. 
Soudain, la cuisine qui jusqu'alors était relativement calme, sembla entrer en éruption. L'un des deux aides-cuisiniers que Jimmy s'escrimait à apaiser pointa un doigt vindicatif vers un pot bouillonnant en déversant un torrent de jurons en chinois, cependant que son collègue soulignait son point de vue d'un grand coup de poêle sur le comptoir. 
Lizzy bondit sur ses pieds et plongea dans la mêlée. Joe en profita pour saisir la main de Zoe. 
— Sortons d'ici avant que le ciel nous tombe sur la tête. 
Ils se réfugièrent chez Roma's Pizza, restaurant réputé pour ses pizzas à la pâte croustillante, sa sauce tomate fraîche et ses portions généreuses. 
Le message du Solitaire était posé sur la table. Tout en mangeant, Joe y jetait de temps à autre un coup d'œil. 
—Est-ce qu'il utilise toujours la même adresse e-mail ? dit-il. 
2nats&worldcap.com, c'est bien ça ? 
—Oui. Ça doit être facile de le localiser, non ? 
—Pas nécessairement. Internet est le paradis de toutes sortes de criminels qui souhaitent rester anonymes — escrocs, falsificateurs, pédophiles. Un peu de savoir-faire suffit. 
—Mais comment peuvent-ils garder l'anonymat ? 
—De plusieurs manières. Donner un faux nom et une fausse adresse en est une parmi d'autres. 
—Un faux nom ? Alors qu'on doit payer l'abonnement Internet avec une carte de crédit ? 
—Beaucoup d'opérateurs offrent le service d'e-mails gratuitement. 
Joe sortit son portable. 
—Qui appelles-tu ? 
— Art Burgess, du bureau des délits informatiques. Avant, c'était un pirate de données bancaires, mais il s'est assagi et maintenant il travaille pour ses anciens ennemis. C'est un as de l'ordinateur... Art ! dit-il quand son ami répondit. Joe Santos. Comment vas-tu, mon vieux ? 
Il se mit à rire. 
—Mais oui, nous jouerons la belle quand tu veux. Je t'accorde même dix points d'avance. 
Il rit de nouveau, puis redevint sérieux. 
—Art, j'ai besoin de ton aide. 
Il lui exposa brièvement le problème. 
—Dans une heure, déclara-t-il en raccrochant, puis il montra l'assiette vide de Zoe. Tu veux encore un morceau ? 
—Tu ne dois pas retourner au travail ? 
—J'ai pris deux jours de congé. 
Il sourit. 
—Je suis tout à toi, fit-il. 
—Alors pourquoi ne retournerait-on pas il Greenwich Village, au même endroit que l'autre jour ? suggéra Zoe en commençant à ramasser ses affaires. Avec un peu de chance, on pourrait rencontrer ce clochard. 
Joe avala son soda, laissa à la serveuse un généreux pourboire et emboîta le pas à Zoe. 
Les lourds nuages noirs qui avaient assombri Manhattan toute la matinée cédèrent brusquement à la pression de la pluie. Sous des trombes d'eau, Zoe suivit Joe jusqu'à sa Crown Victoria, garée dans une rue latérale. 
Une fois dans la voiture, Zoe appuyait sur le bouton de radio à la recherche d'une station de jazz, quand le portable de Joe sonna. Il écouta attentivement son correspondant en émettant de temps en temps un son guttural que Zoe ne trouva guère encourageant. 
—Les nouvelles ne sont pas bonnes, hein ? demanda-t-elle après qu'il eut coupé la communication. Ton copain a échoué, c'est ça ? 
—Oui et non. Ton Solitaire est enregistré sur Worldserve sous le nom de Douglas Brooks. Il habite au 1710 Northwest Boulevard à Springside, Wisconsin... Sauf que Douglas Brooks n'existe pas et que l'adresse indiquée correspond à un parking, 
—On ne peut pas retrouver sa trace à partir des e-mails :
—Art travaille dessus mais il en doute. Si Douglas Brooks, à défaut d'autre nom, a commis le délit d'ouvrir un faux compte, il doit envoyer ses e-mails en se connectant sur le réseau Wi-Fi de quelqu'un d'autre. 
—C'est quoi un Wi-Fi ? 
—Une nouvelle technologie sans fil qui permet à plusieurs personnes d'utiliser la même connexion Internet à partir d'endroits différents. 
Autrement dit, il suffit d'utiliser un ordinateur portable dans un lieu public qui possède un réseau Wi-Fi, comme une bibliothèque municipale, un aéroport, un campus ou un entrepôt, et le tour est joué, 
—Et il n'y a pas moyen de découvrir le coupable. 
—Pas vraiment, On peut définir un lieu géographique à partir duquel l'e-mail a été envoyé mais pas l’endroit exact. De plus, il est impossible d'obtenir la moindre information sur l'utilisateur frauduleux. Cela le rend comme invisible. 
—Donc, un meurtrier pourrait avouer son crime sur Internet et rester impuni. 
—Bienvenue au xx e
I siècle. 
Zoe se mit à fureter dans son sac. 
—Je vais prendre des notes. 
—Attends qu'on ait parlé avec Art. Il voudrait jeter un coup d'œil à l'e-mail. Il nous attend. 
— D'accord, mais je vais noter tes explications, sinon j'oublierai... J'ai envie de m'en servir dans ma B.D. Est-ce que tu as un stylo ? 
Santos tapota ses poches. 
—Regarde dans la boîte à gants. 
Zoe ouvrit le compartiment devant elle et passa la main à l'intérieur. 
—C'est un véritable foutoir, là-dedans. 
Elle retira des lunettes de soleil, une vieille cassette de Johnny Cash, une paire de menottes, un paquet de Kleenex... et quelque chose d'autre. 
—Il y a un stylo à l'arrière, dit Joe. 
Mais Zoe ne l'entendit pas. Chaque muscle de son corps s'était raidi, tandis qu'elle contemplait le dernier article qu'elle avait extirpé de la boîte à gants. C'était un petit sachet en plastique contenant cinq carrés enrobés de papier argenté et dont les étiquettes portaient un nom : « Nougats de Montélimar ». 
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— Où as-tu trouvé ça ? 
Santos jeta un coup d'œil à la pochette tout en manœuvrant pour faire sortir sa voiture de la place de stationnement. 
—Dans un supermarché. Prends-en un, si tu v... 
—Arrête la voiture, Joe. Il se tourna vers Zoe. 
—Quoi ? 
—Arrêté la voiture ! 
Le ton de commandement dans sa voix eut un effet immédiat. Joe écrasa la pédale de frein. Trop intuitif pour ne pas avoir compris que la brusque saute d'humeur de Zoe était liée au petit paquet quelle tenait à la main, il se contenta de soutenir son regard sans un mot. 
— Ces friandises ne sont pas vendues dans les supermarchés, déclara-telle lentement. En fait, elles sont disponibles sur un site Internet qui les importe de France. 
Le visage de Joe vira au gris, mais il n'offrit aucune explication. 
—Ce sont des nougats, poursuivit Zoe, le cœur battant à tout rompre. 
Rares sont les amateurs de ces sucreries. En fait, je ne connais qu'une seule personne qui les aimait suffisamment pour en emporter partout où elle allait. 
La pomme d’Adam proéminente de Joe tressauta. Pourtant il n'aurait eu qu'un mot à dire pour dissiper l'horrible soupçon qui s’était emparé de Zoe. 
— Oh, mon Dieu !s’écria-t-elle en s'éloignant instinctivement de lui. 
C'est toi. C'était toi, depuis le début. 
Il était toujours le bon vieux Joe Santos qu’elle connaissait, mais quelque chose en lui avais changé. L'expression de panique, dans ses yeux était indéniable. Zoe l'avait pris au dépourvu et le manipulateur méticuleux qu’il était n’aimait pas se sentir pris au piège. 
— Tu es l’amant mystérieux de Lola. 
Enfin, il parla, non sans s'être éclairci la voix afin que les mots puissent franchir ses lèvres. 
— Laisse-moi une chance de m'expliquer. 
Il ne niait pas. Comme avec E.J., Zoe attendit une dénégation véhémente qui ne vint pas. 
— N'aie pas peur, dit-il doucement. Je ne te ferai pas de mal. 
C'était un mensonge. Il allait tout tenter pour survivre. 
— Est-ce que tu as tué Lola ? Pas de conneries, Joe. Réponds-moi par oui ou par non. 
Tant d’émotions se succédaient dam cet yeux noir ? La surprise céda le pas à la frayeur, au regret, puis au chagrin. 
— Oui, souffla-t-il. 
Lola était morte. Zoe en éprouva une peine poignante, comme si elle venait de perdre une amie proche. 
Joe la considérait toujours, et Zoe senti une sombre terreur l’envahir. 
Elle était en présence d’un meurtrier. 
—Vas-tu m’écouter maintenant ? 
Non, elle ne voulait pas l’écouter. Elle voulait s’enfuir, partir à l’autre bout de la terre. Sans cesser de dévisager Joe, elle tâtonna dans son dos à la recherche de la poignée de la portière. Le déclic des quatre portières qui se bloquaient la fit sursauter. Elle était prise au piège. Dans les voitures banalisées de la police, le mécanisme de fermeture des portes se trouvait du côté du conducteur. Il était inaccessible aux passagers. 
—Je veux juste te parler, dit-il calmement. 
Zoe regarda frénétiquement autour d’elle. Il faisait encore jour, mais la pluie battante avait vidé les rues. Les rares passants se précipitaient vers les auvents, tête baissée, sans remarquer la voiture qui s’était arrêtée au milieu de la chaussée. L’entendraient-ils si elle criait au secours en assenant des coups de poings sur la vitre ? 
Elle s’obligea à se tourner de nouveau vers Joe. 
—Tu le savais, que Lola était enceinte ? 
—Oh, oui ! Elle me l’a suffisamment répété, répondit-il d’une voix aigrie. 
—Alors tu l’as tuée. 
—Ce n’est pas aussi simple et arrête de ma regarder comme ça. Tu n’as pas idée de ce qu’elle m’a fait endurer. Elle est tombée enceinte pour que je l’épouse. Elle m’a fait croire qu’elle prenait la pilule, mais elle trichait. 
Voilà, Zoe, la femme que tu admirais au point de vouloir la venger. Tu as une haute opinion de Lola Malone, mais ce n’était qu’une menteuse, une petite traînée sans scrupules. 
— Et toi, Joe ? Quels scrupules avais-tu vis-à-vis de Lola ? Tu as fait semblant d’être amoureux d’elle, alors que tu courtisais une autre femme. 
—Mais je t’aime, Zoe. Je n’ai jamais aimé que toi. Et tout ce que j’ai fait, c’était pour toi, pour nous. 
Elle laissa échapper un rire. 
— Tu t’es envoyé en l’air avec Lola Malone pour nous ? Elle est bien bonne, celle-là, Joe ! 
—Coucher avec Lola était la seule façon que j’ai trouvée de tout savoir sur Rick Vaughn. 
Elle lui lança un regard stupéfait. 
—Qu’est ce que Rick a à voir avec le meurtre de Lola ? 
—Mais tout voyons ! Rick était le mur qui nous séparait, Zoe. Tu t’accroches toujours à ce type. Tu t’es toujours accrochée à lui. Tes sentiments à son endroit n’ont pas changé et la disparition de Lola vous a même rapprochés. Voilà pourquoi tu as refusé de m’épouser… ou de coucher avec moi. 
Il tendit la main pour balayer une mèche de cheveux sur le visage de Zoe, mais elle détourna vivement la tête. 
Il fit semblant de ne pas s’en apercevoir. 
—Alors, j’ai décidé de découvrir ce qui rendait Rick si spécial à tes yeux, poursuivit-il. Je suis allé au Blue Moon pour écouter. C’est fou ce qu’on apprend dans un bar. Je restais toujours à l’arrière, dans l’ombre, loin des lumières, loin de lui. Mais je l’observais. 
—Tu m’as dit que tu n’avais jamais mis les pieds au Blue Moon. 
—J’ai dû te mentir et j’en suis désolé. Je suis désolé pour un tas de choses, mais je voulais que tu tombes amoureuse de moi. J'étais déterminé à te conquérir même s'il fallait devenir la copie conforme de ton ex-mari, sinon physiquement, au moins moralement. 
—Tu es malade ! 
—Ne dis pas ça. 
—C'est la vérité. Tu as séduit une femme innocente, confiance, à seule fin d'en conquérir une autre. Tu trouves ça normal ? 
—Je ne l'ai pas séduite. C'est Lola qui m'a cherché. Elle m'a repéré un soir dans la salle. Quand je suis parti, elle m'a suivi jusqu'à ma voiture. 
Elle m'a demandé si j'avais envie de compagnie féminine. 
Son regard dériva brièvement vers la pochette de nougats. 
—C'était une femme facile, la proie désignée pour un beau gosse avec un badge. 
—Comment l'as-tu empêchée d'en parler à Annie et à Rick ? 
—Je lui ai dit que j'étais marié à une femme très jalouse. Et elle a accepté de me rencontrer dans des motels, de ne jamais me prendre en photo, d'attendre mes coups de fil. 
Ainsi, l'amant de Lola n'était pas du tout marié, finalement. Zoe aurait pu interroger tous les hommes mariés de la ville sans jamais découvrir le meurtrier. 
—Pourquoi tant de mystère ? 
Je ne voulais pas courir le risque que cela se sache. Le monde est petit
; j'ai appris la leçon il y a longtemps. Au début, Lola s'en fichait. Elle comprenait pourquoi nous devions être prudents. 
—Mais tu n'as pas prévu qu'elle tomberait folle amoureuse de toi... 
C'est Annie qui me l'a dit. 
—Non, je ne l'avais pas prévu. Comme je n'avais pas prévu qu'elle tomberait enceinte. Justement, je lui ai raconté que j’étais marié pour qu'elle ne se fasse pas des idées. 
— As-tu détesté l'idée de devenir père au point de tuer Lola et son enfant à naître ? demanda-t-elle, incapable de dissimuler sa répulsion. 
—Je t'ai die que je ne l’ai pas tué pour ça ! 
Il se passa une main tremblante dans les cheveux. Apparemment il avait du mal à maîtriser son stress. Mais Zoe ignorait si cette faiblesse allait jouer en sa faveur. 
Alors pourquoi ? murmura-t-elle. 
—Elle s'est mise à me harceler pour que je l’épouse. J'ai essayé de la calmer avec des petits cadeaux, comme cette breloque que tu as cherchée partout… Ces babioles l'apaisaient un instant, après quoi le cirque recommençait. On se disputait sur tout : l'avortement qu'elle refusait, son idée fixe du mariage, sa façon de s’accrocher à moi, de me couvrir d'attentions que je ne désirais pas, Lola avait crée son petit scénario et ne voulait pas en démordre. Je demandais le divorce à ma femme, je l'épousais, elle quittait son job au Blue Moon, nous fondions une famille. 
Elle voulait deux enfants, un garçon et une fille. Elle s’était procuré des brochures pour notre lune de miel —Tahiti, les îles Fidji, la Nouvelle-Zélande. Elle me rendait fou à jacasser sans cesse à propos de toutes ces choses que je voulais faite avec toi. Un jour, c'est allé trop loin. J'ai craqué. 
Je lui ai crié à la figure que je ne l'aimais pas, que je n'aimais qu'une seule femme, et que cette femme c'était toi. 
Cette révélation stupéfia Zoe. 
— Tu lui as dit mon nom ? 
— C'était idiot, je sais. Lola a poussé le bouchon trop loin, j’ai perdu mon sang-froid et sans le vouloir, je lui ai fourni une arme redoutable. 
— Elle a menacé de tour me raconter. 
Il inclina la tête. 
— Le soir de la réception, elle m'a montré un exemplaire du Herald. 
Elle m'a regardé d'un air suffisant et elle a dit : « Zoe n’a pas répondu à mes coups de fil, alors je crois que ce soir j’irai la voir. Et je vais cracher le morceau… » D’un seul coup, tous mes espoirs se sont évanouis. Je savais que si tu apprenais la vérité pour Lola, pour le bébé, je te perdrais à jamais. 
— Tu ne m’as jamais eue. 
— Je t'ai eue, l'autre soir, quand on s'est embrassés. Tu me désirais tout autant que moi. 
Il était inutile de combattre une conviction aussi solidement ancrée dans sa tête. 
—Mais, alors, quand tu m'as présentée à l'inspecteur O’Bryan, quand tu as convaincu Rick de coopérer ou quand tu m'as expliqué le système des écoutes, c'était juste de la poudre aux yeux ? 
—Je m’efforçais de détourner l'attention de ma personne. 
—Tu étais très sûr de toi. 
—J'avais un avantage. Je savais comment dissimuler une scène de crime. Je savais où me procurer le matériel d'écoute téléphonique. En mettant ton loft sur écoute, j'étais au courant de tous tes mouvements : qui tu allais voir, où et quand. 
—Comme ce pauvre Rudy. 
—Rudy aurait mieux fait de la fermer. 
—Et moi, alors ? Tu aurais pu me tuer quand tu as tiré ces deux balles dans la rue. 
— Je vise trop bien pour que cela arrive. 
Evidemment. Joe avait toujours été fier de son habileté au tir. 
—Quand je t'ai téléphoné du magasin d'électronique et que tu as prétendu que tu cherchais une place pour te garer en bas de mon immeuble, c'était faux. Tu savais déjà où j'étais. 
—C'a été rocambolesque de dégringoler cette échelle d'incendie, puis de regagner ma voiture avec tous ces gens paniqués qui hurlaient. J'ai profité de l'agitation régnant dans la rue. 
—Bref, tu avais tout prévu. 
—Pas tout. Tu m'as réservé quelques surprises. 
— Archie. 
Il opina. 
—Tu n'as jamais eu l'intention de l’attraper, n'est-ce pas? 
—Je connais Archie depuis que j'ai débuté dans la police. J'ignorais qu'il se trouvait dans l'allée, cette fameuse nuit, mais hier, quand je l'ai vu détaler sitôt qu'il m'a vu, j'ai compris qu'il avait trouvé la breloque et qu'il avait assisté au meurtre. Je ne pouvais pas te laisser lui parler. 
—Et s'il venait de lui-même ? 
—Aucune chance. Il a trop la trouille des policiers, de moi en particulier. 
—Pourquoi ? Qu'est-ce que tu lui as fait ? 
—Ce type est fou à lier, Zoe. J'ai juste voulu le sauver de la rue pour son propre bien. 
—Tu vas le tuer, lui aussi ? 
—Pour le moment, j'ai d'autres chats à fouetter... Décider de ce que je vais faire de toi, par exemple. 
—Je n'y crois pas ! Je ne comprends rien ! Comment peux-tu être ce garçon merveilleux, formidable, que tout le monde adore, et un assassin impitoyable en même temps ? 
— Une fois, je t'ai dit que je ferais tout pour toi. Je l'ai prouvé. 
— N'essaie pas de me mettre tes agissements sur le dos. Tu es le seul responsable. Tu as créé tout seul la bête à l'intérieur de toi. 
Joe la scrutait en silence maintenant. A quoi pensait-il ? Qu'allait-il faire? Il baissa les yeux sur le sachet de nougats qu'elle tenait encore entre les mains. 
— Etonnant, n'est-ce pas ? Comment quelque chose d'aussi inoffensif qu'un petit sac de friandises peut vous trahir. Je l'avais oublié, celui-là, sinon je l'aurais jeté lorsque tu as trouvé les autres chez Lola, Zoe releva vivement la tête. 
— Comment sais-tu que je les avais trouvés ? Tu ne pouvais plus m'épier. Toutes les puces, tous les micros avaient été enlevés. 
— Non, pas tous. 
Son regard se posa sur le poignet gauche de la jeune femme. 
— Ma montre ? 
Le peu de calme qui restait à Zoe se dissipa aussitôt. Elle défit le bracelet de la montre et la lui jeta rageusement à la figure. 
—Salaud ! hurla-t-elle. Monstre ! Tu es un monstre, un pervers, un tordu. Je te hais ! Laisse-moi sortir d'ici, m'entends-tu ? 
—Oh, Zoe..., fit-il, et ses yeux noirs s'emplirent de regret. Tu sais bien que je ne peux pas. 
A cet instant, un vieil homme tenant un sac à provisions à bout de bras apparut au coin de la rue. Le vent soufflait par rafales, et il se débattait pour empêcher son parapluie de s'envoler. 
Il fallait à tout prix attirer son attention. 
— Au secours ! 
Avant que Joe puisse l'arrêter, elle se mit à cogner comme une furie sur le pare-brise. 
— Au secours ! Monsieur ! Aidez-moi ! 
Le poing de Joe s'écrasa alors sur sa pommette. Une douleur fulgurante explosa dans sa tête, puis elle ne sentit plus rien. 
44. 
Le coup de fil de Clarence survint alors que Rick signait les chèques de fin d'année du personnel. 
—Rick, mon ami, fit la voix familière. Grouille-toi vers mon palace presto, si tu vois ce que je veux dire. 
—Archie est là ? 
—Il est assis à moins de cinq pas et déguste une de mes gourmandises. 
—Essaie de le retenir, Clarence. 
—Je ferai de mon mieux. 
Rick remercia son instinct qui, aujourd'hui, l'avait incité à passer à son bureau. Normalement, il profitait des fins de semaine pour s'évader de la ville. 
La circulation était dense, mais Rick s'efforça de respecter le code de la route. Se faire arrêter par les flics ne lui rendrait pas service. Il repéra une place de stationnement à une centaine de mètres de sa destination et s'empressa de se garer. Il se mit ensuite à courir comme un fou en direction de la camionnette de Clarence, sous les regards étonnés des passants. 
Le Prédicateur était à son poste et haranguait deux maçons, qui semblaient connaître son sermon par cœur. En face deux, assis sur une caisse, un homme sirotait un Coca-Cola. Il portait plusieurs couches de vêtements grisâtres, ses mains étaient crispées sur la canette, ses yeux fiévreux observaient la cohue. Rick alla s'asseoir près de lui. 
— Salut. Je m'appelle Rick. 
L'homme lui lança un regard apeuré et fit mine de se lever mais Rick le retint. 
—S'il vous plaît, ne partez pas. 
—Vous êtes flic ? 
—Non. Je suis un ami de Clarence. 
Comme par un fait exprès, Clarence, dont le public venait de déguerpir, leva la main. 
— C'est bon, Archie. Rick est cool. 
Ce dernier adressa au clochard un sourire qui se voulait engageant. 
Archie ne le lui rendit pas. 
— Qu'est-ce que vous voulez ? 
Le téléphone portable de Rick choisit ce moment pour sonner. Il l'extirpa de sa poche, regarda le nom qui s'était affiché sur l'écran et le porta à son oreille. 
—Lizzy ? Quelque chose ne va pas ? 
—Je m'inquiète pour Zoe. Elle vient de m'envoyer un e-mail disant qu'elle est sur une nouvelle piste concernant Lola et qu'elle va s'absenter pendant deux jours. 
—Quoi ? Où ça ? 
—Je ne sais pas. J'ai essayé de la joindre chez vous, au loft, sur son portable. Elle ne répond pas. Je crains quelle ait découvert l’identité du Solitaire et qu’elle l’ait pris en filature. 
— Qui diable est le Solitaire ? 
—Elle ne vous l'a pas dit ? 
—Non. 
—C'est un lecteur qui lui a fourni le premier indice pour sa B.D. Il y a UNE quinzaine de jours. Depuis. il lui envoie un message par jour... Il se comporte plutôt bizarrement.. 
—Comment ça, bizarrement ? 
—Il est furieux parce qu'elle n'utilise plus ses indices. Son e-mail d'aujourd'hui était particulièrement méchant... Zoe était un peu choquée et moi aussi. 
—Qu'est-ce qu'il disait ? 
—Je ne me rappelle pas les termes exacts, mais c'était insultant. Je crois qu’il en fait une affaire personnelle... J'ai peur que ce soit le meurtrier. 
Rick, ajouta-t-elle après une pause. E.J. est de mon avis. D’ailleurs, il a appelé Joe, qui est arrivé immédiatement. 
Rick ressenti un petit serrement à l'estomac à présent f a mi l i e r . Il l’éprouvait chaque fois que le nom de Joe Sentos était mentionné. 
—Et après a-t-il emmené Zoe au commissariat pour enregistrer la plainte ? 
—Je ne sais pas. C’est possible. Il y a eu une bagarre en cuisine et quand je me suis retournée, ils n'étaient plus là. Je ne les blâme pas, notez. Il y avait un boucan de tous les diables, et on ne pouvait plus s'entendre parler. Il y a environ une demi-heure, Joe a appelé. Il a parlé à ma mère, lui a expliqué qu'il avait déposé Zoe chez vous et que tout allait bien. Je ne me suis pas inquiétée jusqu'à ce que je reçoive l'e-mail dont je vous ai parlé. 
—Etes-vous sûr qu'il est d'elle ? Un léger silence flotta sur la ligne. 
—Oui, bien sûr... De qui voulez-vous que ce soit ? 
—Voulez-vous vérifier ? 
— Une seconde... 
Rick entendit un bruissement de papiers, puis la voix de Lizzy revint sur là ligne. 
— Là, je l'ai sous les yeux... 
Il l'entendit déglutir. 
—Rick, il ne s'agit pas de son adresse e-mail. C'est presque la même et c'est sans doute pourquoi je ne l'ai pas remarqué... J'ai vu le nom de Kitty et je n'ai pas cherché plus loin. Mais cet e-mail ne provient pas de
Kitty@search.com, 
qui
est
l'adresse
de
Zoe
:
il
émane
de
Kitty@alta.com... Il s'agit d'un de ces serveurs internet gratuits. 
—Alors, ce n'est pas Zoe qui l'a envoyé. 
—Oh, Rick, souffla Lizzy en trahissant sa peur. Où est-elle ? Quelque chose lui est arrivé ! 
—Lizzy, pourriez-vous me rendre un service ? 
—Oui, tout ce que vous voulez. 
—Allez chez moi et voyez si elle a laissé un mot. Vérifiez dans son ordinateur, s'il est encore là-bas. 
Il regarda Archie, qui l'observait d'un air intéressé. 
—J'y serais allé moi-même, mais je suis pris pour le moment. 
—Comment vais-je entrer dans votre appartement ? 
—J'appellerai le portier. Il s'appelle Carl. Il vous ouvrira. Avez-vous mon adresse ? 
— Immeuble Rosenthal à Central Parle West. 
— Exact Rappelez-moi dès que vous saurez quelque chose. 
Il rabattit le couvercle du portable et reporta son attention sur Archie. 
Plus vite il apprendrait ce que cet homme savait, mieux il pourrait aider Zoe. 
—Archie, je serai honnête avec vous. Une femme à laquelle je tiens énormément a des ennuis. 
—Vous lui avez tapé dessus ? 
Rick sourit. 
—Non. Pas ce genre d'ennuis. 
—Quoi alors ? 
— C'est compliqué. Peut-être l'avez-vous vue. Elle est souvent passée a la télévision dernièrement. 
—Parfois, je regarde la télé au foyer d'accueil. Comment elle est votre petite amie ? 
—Elle n'est pas... 
Rick laissa sa phrase en suspens. A quoi bon semer la confusion dans l'esprit de ce pauvre bougre avec des détails inutiles ? 
— Elle est très jolie, avec de longs cheveux roux et bouclés. 
La peur réapparut sur la figure d'Archie. Il secoua la tête. 
—J'ai rien à dire. 
—Je crois que si, Archie. Je sais que vous êtes la personne qui a vendu le petit Cupidon à Rudy Goldberg. 
—Je ne l'ai pas volé ! 
—Je le sais. Mais je vous serais reconnaissant, et ma... petite amie aussi, si vous me disiez comment vous l'avez eu. 
—Je l'ai trouvé. 
—Où ça ? 
Archie tira un large sac en plastique de derrière lui et le serra fébrilement contre sa poitrine. Ses yeux balayaient inlassablement la rue. 
Il évoquait un animal aux abois. 
—Je ne l'ai plus. 
—Oui, bien sûr. Vous l'avez vendu à Rudy. 
—Et Rudy est mort. 
Que répondre à ça ? Comment convaincre un pauvre homme sans défense que la même fatalité ne s'abattrait pas sur lui ? 
—Archie, je sais que vous avez peur, mais je vous promets que je vous protégerai. 
—Comment ? 
—J’ai un ami, un ex-marine, qui vous hébergera jusqu'à ce que le danger soit écarté. 
—Un marine ? 
—Un homme bon. Nous sommes amis depuis quinze ans. 
Le clochard eut l'air de peser le pour et le contre. 
— Bon, d'accord. 
Un soupir de soulagement échappa à Rick. 
—Eh bien ? Où avez-vous trouvé le bijou ? D'un doigt décharné, Archie pointa le sud. 
—Par là-bas... dans une allée... à côté... 
— A côté de quoi ? le pressa Rick en s'efforçant de refréner son impatience. 
— A côté d'elle. La blonde. La femme morte. 
Rick inspira une goulée d'air. Pendant tout ce temps, il s'était accroché à l'espoir que Lola était vivante. Quelques mots prononcés par Archie avaient suffi à anéantir cette espérance. 
— Avez-vous vu ce qui s'est passé ? Avez-vous vu son assassin ? 
Archie ébaucha deux brefs hochements de tête. 
—Qu'est-ce que vous avez vu ? 
—Elle courait. Et elle avait peur. 
—Où étiez-vous ? 
—Dans une poubelle. Je cherchais du matos. 
—Et elle, la blonde, où était-elle ? 
—Elle courait. Et lui, il courait derrière elle, pour l’attraper. 
— Est-ce qu'il a réussi ? 
Encore un hochement de tête. 
—J'ai regardé par-dessus le couvercle de la poubelle et je l'ai vu qui la tenait. Elle ne pouvait plus bouger... ni rien. 
—Et après ? Que s'est-il passé ? 
—Ils parlaient. Je n'entendais pas ce qu'ils se disaient, mais elle s'est mise à pleurer. J'aurais voulu me porter à son secours mais j'avais trop peur. 
Sa voix ne fut plus qu'un murmure haché. 
—Il l'a étranglée, m'sieur. Elle s'est affalée comme une poupée de chiffon. Raide morte. C'était trop tard, vous comprenez ? Je pouvais plus rien pour elle. 
—Que s'est-il passé ensuite ? 
—La jolie petite rouquine est arrivée en courant et en boitant. 
—En boitant ? 
Cela ne ressemblait pas à Zoe, mais combien de jolies petites rouquines y avait-il ce soir-là, sur les lieux du crime ? 
Archie opina. 
—Elle s'est agenouillée près de la blonde mais comme elle n'a pas pu la réveiller, elle est repartie en courant pour chercher de l'aide. 
—Où était le meurtrier pendant ce temps ? 
—Caché sous une porte cochère. Il la regardait. 
—Qu'a-t-il fait quand la rousse est partie ? 
—Il s'est précipité vers la femme morte et il l'a chargée sur son épaule comme un sac de pommes de terre. 
—Avez-vous vu une voiture ? Une plaque d'immatriculation ? 
—Non. J'étais trop occupé à m'extirper de la poubelle. C'est alors que j'ai trouvé la petite breloque. Elle a dû tomber pendant qu'il l'empoignait. 
—Et vous n'avez pas attendu l'arrivée des policiers ? 
Les yeux d'Archie se dilatèrent. 
—Non, m'sieur. J'aime pas les flics. Ils menacent toujours de me jeter en prison. J'aime pas la prison. C'est un endroit mortel. Un de mes amis est mort là-bas. Les flics l'ont frappé à mort. 
—Je suis désolé. 
—Je veux pas aller en prison. 
— Vous n'irez pas en prison, Archie, mais il va falloir me faire confiance. Parce que je vais vous poser une question qui requiert toute votre confiance. 
—Vous voulez savoir qui a tué la blonde. Pas bête, le bougre. 
—Pouvez-vous me le décrire ? 
—Je le connais. 
Rick fronça les sourcils. Un autre clochard ? Cela n'avait pas de sens. Un sans-abri n'aurait jamais eu accès à un fusil de tireur. Ou à un ordinateur. 
— Qui est-ce ? demanda-t-il. 
Tout à coup, le visage d’Archie se ferma. Ses yeux emplis de terreur regardèrent à droite et à gauche, mais le flot de passants continuait de s’écouler et personne ne semblait prêter attention aux deux hommes. 
— Vous avez peur de lui ? s'enquit Rick. 
Un hochement de tête fut tout ce qu'il récolta. 
— Pourquoi ? Pourquoi vous fait-il peur ? 
— Il m'insulte, il dit que je suis sale et dégoûtant. Une fois, il m'a dit que si je ne cessais pas de traîner dans les rues, il me mettrait en prison. 
Rick resta très calme. 
— Comment peut-il vous mettre en prison ? 
— Parce qu'il est flic ! 
Il se pencha vers Rick, lui envoyant son haleine malodorante à la figure. 
— Le flic qui était avec votre rouquine. 
45. 
Quelque chose de froid et d'humide lui caressait le visage, les tempes, le front. Zoe ouvrît les yeux, l’esprit vide, puis aperçut Joe penché sur elle. Il l'examinait d'un air préoccupé et tenait un gant de toilette mouillé. Elle lui repoussa la main d'un geste brutal. 
—Voyons, Zoe, ne sois pas pénible. 
—Pénible ? 
Elle se toucha la joue, là où il l'avait frappée, sentit sous ses doigts la chair boursouflée, douloureuse. Encore heureux qu'il ne lui ait pas cassé l'os. 
—Tu m'as assommée, kidnappée, et tu as le culot de me dire que je suis pénible ? 
—Je ne voulais pas te frapper. Tu ne m'as pas laissé le choix. 
—J'essayais d'échapper à un tueur. 
Le mot le fit tressaillir. 
—Où suis-je ? reprit-elle. Où m'as-tu emmenée ? 
—Dans un endroit tranquille où on pourra parler sans être dérangés. 
Zoe laissa son regard errer sur les murs en rondins, le parquet ciré. Un feu brillant crépitait dans la cheminée de pierre, les meubles étaient rustiques. Entre le canapé sur lequel elle était allongée et le fauteuil se dressait un sapin de Noël paré de guirlandes et de cheveux d’anges. La pièce tenait lieu de salon, de cuisine et de salle à manger. Une cage d'escalier menait à une mezzanine. La fenêtre donnait sur une végétation dense. 
Elle devina qu’elle se trouvait quelque part dans les montagnes. Les Catskills ? Les Poconos en Pennsylvanie ? Elle n’aurait su le dire. En tout cas, c’était une région isolée sans éléctricité, si elle en jugeait par les trois lampes à huiles posées sur le bahut. 
Son inventaire accompli, Zoe s'assit sur son séant. Pour la première fois, elle remarqua le pistolet dans la main de Joe. Il n'était pas pointé vers elle mai se trouvait là, sur ses genoux. 
—C'est quoi cette baraque ? demanda-t-elle en évitant de regarder l'arme. 
—Elle te plaît ? 
—Non. Je veux rentrer chez moi. 
Joe jeta le gant de toilette sur la table basse. 
—
Ce n'est pas possible, Zoe. 
—Tu ne peux pas me garder ici indéfiniment. Mes amis savent que je suis avec toi, Lizzy par exemple. 
—Je m'en suis occupé. 
—Comment ? 
Il s'en fut vers la cheminée, saisit un tisonnier en fer et l'enfonça dans les braises. 
—Je lui ai dit que je t'avais déposée chez et que tu allais bien. 
—Elle essaiera de m'appeler. Tu ne connais pas Lizzy. 
Elle ne renoncera pas... Que pensera-t-elle quand je ne répondrai pas ? 
— Rien. Elle comprendra lorsqu'elle aura reçu ton e-mail. 
—Quel e-mail ? 
Joe haussa le menton en direction d'un ordinateur portable ouvert sur le bureau. 
— Le message dans lequel tu lui expliques que tu es sur une nouvelle piste et que tu t'absenteras pendant deux jours. 
—Tu ne m'obligeras pas à envoyer cet e-mail. 
—Ce n'est pas la peine. Je l'ai fait à ta place. 
Elle se souvint de ses explications à propos des identifiants de messagerie internet. 
—
Tu es le Solitaire. 
Ce n'était pas une question. 
—Tu savais tout sur les fausses identités et les connexions sans fil avant de contacter ton ami des délits informatiques. 
—Oui, je suis un as de la technologie. 
— Oh, mon Dieu, Joe ! Tu étais la seule personne au monde que je n'aurais jamais suspectée. Le seul être à qui j'aurais confié ma propre vie. 
—Tu peux toujours me faire confiance. 
—Oui, bien sûr, fit-elle avec un rire amer. 
—Pourquoi, à ton avis, t'ai-je emmenée ici ? 
—Pour m'enterrer ? 
—Pour me donner le temps de réfléchir. Je n'avais pas prévu cette soudaine tournure des événements. 
Si Joe était sincère, s’il n’avait pas projeté de la supprimer, elle avait peut être encore une chance de s’en sortir. 
Zoe regarda lentement autour d'elle, notant plus de détails cette fois. 
Deux citations encadrées qui vantaient la valeur et le courage de Joe Santos étaient accrochées au mur ; entre elles, une photo de Joe en uniforme à côté de l'ancien maire, Rudy Giuliani. Des douzaines de journaux s’empilaient sur une petite table. Sur celui de dessus, une autre photo de Joe en uniforme recevant une médaille, s'accompagnait de la légende : « Un héros parmi nous. »
— C’est un homme qui s'escrime à attirer l'attention, avait dit Lizzy, se référant au Solitaire. Il n'aime pas être ignoré. 
Et maintenant, au vu de toutes ces récompenses, Zoe réalisa que cette description allait à Joe comme un gant. 
—Elle est à toi, cette maison ? 
—Cela te surprend ? 
— Tu ne m'en as jamais parlé. 
— C'est ma retraite secrète, mon havre de paix. Le seul endroit où je peux me détendre, loin de cette société de rats. Je l'ai fabriquée de mes mains. C'était une ruine quand je l'ai achetée II m'a fallu dix-huit mois pour la construire. 
Joe semblait plus calme à présent ; elle le laissa continuer. 
—J'ai tout fait moi-même, dit-il, avec fierté. J'ai changé le plancher, rebâti la cheminée, refait les murs... Il fait sombre maintenant, mais attends demain matin. 
Nous sommes au sommet d'une colline : la vue est splendide. 
Il parlait comme s'ils étaient des jeunes mariés venant de s'installer dans leur premier logement. 
— Il y a un lac près d'ici. On peut faire du patin à glace en hiver et pêcher l'été, exactement comme tu le faisais avec Rick. En fait, cette cabane ressemble à la maison de Rick dans le Connecticut, tu ne trouves pas ? 
C'était pour cela qu'il l'avait achetée ? Parce quelle lui rappelait la maison de campagne de Rick ? Un frisson de pure terreur la parcourut. 
—Tu n'as pas l'électricité ? s'enquit-elle aussi tranquillement qu'elle le pouvait. 
—Si, mais la génératrice est en panne. 
—Et personne ne connaît cet endroit ? 
—Non. Pas même ma mère. 
—Pourquoi ce goût du secret ? 
—Parce que si ma famille le savait, ils voudraient tous venir y passer les fêtes, les week-ends, et très vite, la maison ne serait plus qu'un poulailler. 
—En parlant de ta mère, as-tu pensé à elle, Joe ? A ce qu'elle ressentira en découvrant que son fils, le fils dont elle est si fière, est un assassin et un kidnappeur ? 
Il détourna les yeux. 
Zoe voulait le raisonner, en appeler à sa compassion, le sortir de cet état de confusion mentale. 
— Je sais que tu ne voudrais pas la blesser, Joe. Tu dois te sentir pris au piège. Tu n'as pas la moindre chance de... 
—
La ferme ! hurla-t-il en se relevant d'un bond, et elle crut qu'il allait la frapper de nouveau. On n'est pas dans l'émission du Dr Phil, ma belle ! Je ne t'ai pas amenée ici pour me psychanalyser. 
—J'essayais simplement de t'aider. 
—Je n'en ai pas besoin. Il se rassit. 
— Bon Dieu, pourquoi tu n'es pas restée tranquille ? Pourquoi il a fallu que tu te lances dans des investigations ! Tu as tour gâché, Zoe. Peut-être devrais-je te tuer et t’enterrer à côté de ta chère Lola. 
— Lola est enterrée ici ? 
Il ne répondît pas. Le pistolet à la main, il s'était mis à arpenter la pièce comme un fauve en cage. 
—Pourquoi tu ne prends pas la fuite ? suggéra-t-elle, tu pourrais m’attacher, sauter dans un avion et disparaître. 
Son expression dégoûtée l'avertir que la fuite n'était pus une option valable pour lui. Joe Santos était un héros, un homme qui avait vu la mort en face, un policier couvert de gloire qui était monté sur un podium avec le maire de New York, sous les ovations de milliers de personnes. Et il fallait qu'il y retourne. 
Zoe, sentît son cœur se glacer. Pour retrouver sa vie, son travail et sa famille, Joe allait devoir la tuer. 
46. 
Rick redescendit la Sixième Avenue, Archie à ses côtés. Sur le chemin, il appela Lenny et le pria de le rejoindre au commissariat du neuvième district. 
—Je t’expliquerai, dit-il avant de raccrocher. 
Il composa ensuite le numéro de l ' i n s p ect eu r O’ Bryan. 
— Vous êtes assis ? Je vous amène le seul et unique témoin oculaire du meurtre de Lola Malone. 
Il coupa la communication quand O’ Bryan se mit à éructer des questions. 
Par moments, le pas d'Archie se faisait hésitant. Rick l'encourageait à aller de l'avant, le clochard opinait, reprenait la marche, mais quand il s'arrêta à la hauteur de l'Audi. Archie freina des quatre fers. 
— Vous êtes sûr qu'ils ne vont pas me coller au trou ? 
Rick lui ouvrit la portière côté passager en s'efforçant de ne pas penser à la puanteur qui régnerait dus jours durant dans l'habitacle. 
— Certain. Ils vont plutôt vous décerner une médaille. 
— Et le méchant flic ? 
—Grâce à votre témoignage, il sera traduit en justice. Et c'est lui qui ira en prison. Qu'est-ce que vous dites de ça ? 
Alors seulement, Archie consentit à monter en voiture. 
Rick contourna l'Audi et s'installa au volant. Joe Santos. Cela faisait un drôle d'effet d'entendre traiter le chouchou du NYPD de « méchant flic ». 
Et dire que Rick avait éprouvé de la sympathie à son égard... A la pensée que Joe avait peut-être enlevé Zoe, la chair de poule recouvrit ses avant-bras. 
Archie l'observait. 
—Qu'est-ce qu'elle a fait ? demanda-i-il brusquement. 
Rick lui lança un bref regard avant de mêler son véhicule au trafic. 
—Je vous demande pardon ? 
—La jolie petite rouquine. Qu'est-ce qu'elle a fait pour s'attirer des ennuis ? 
—Elle a eu un peu trop de flair. Elle a découvert des choses qu'elle n'était pas censée savoir. Maintenant le méchant flic l’a prise et j'ignore où il l'a emmenée. 
Ne plus jamais revoir Zoe était une éventualité inconcevable. Ces six dernières années sans elle n'avaient peut-être pas été mauvaises, mais elles n'avaient pas été bonnes en tout cas. Vivre seul, se réveiller seul.,. Rick n'avait pas vraiment réalisé combien Zoe lui avait manqué jusqu'au matin où il s'était réveillé à ses côtés. Elle était blottie dans ses bras et il avait humé son doux parfum de chèvrefeuille. Il était resté étendu, immobile, tout brûlant d'envie de lui faire l'amour, mais s'était rappelé que Zoe avait besoin de réconfort, pas d'un ex-mari taraudé par sa testostérone. Il avait rejeté la couverture, s'était glissé hors du lit et avait pris une douche froide. 
Il ne savait pas trop bien ce qu'il éprouvait réellement pour elle, à part de l'affection et du désir. Mais depuis qu'elle était revenue dans sa vie, Zoe occupait constamment ses pensées. Oui, il pensait trop souvent à elle, à 1a femme qu'elle ét ai t devenue. Zoe était toujours aussi têtue, aussi exaspérante par moments, mais d'un autre côté, les qualités qu'il avait toujours admirées en elle — la loyauté, la ténacité, la force —
contrebalançaient ses défauts. Combien de femmes parmi celles qu'il connaissait prendraient autant de risques pour une personne qu'elles n’avaient jamais rencontrée ? Pas beaucoup. Aucune, en fait. 
—Tiens bon, ma chérie. 
Un gloussement d’Archie l’arracha à ses méditations. Il ne s’était pas rendu compte qu’il avait parlé à voix haute. 
—Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ? 
—Vous. Vous y tenez beaucoup, à cette fille, hein ? 
— Vous croyez ? 
—Oh, oui, m'sieur, affirma le clochard. 
Rick hocha la tête. 
—Vous savez quoi, Archie ? Vous avez raison. Je ne voulais pas le reconnaître mais maintenant que vous me le faites remarquer, je comprends qu'il n'y a pas de honte à avouer qu'on aime une femme. 
Eh voilà, il l'avait dit. Le grand mot. Et cela lui avait procuré un immense soulagement. 
—On y est, dit-il en rétrogradant. 
La bonne humeur d'Archie parut fondre comme neige au soleil. Avant qu'il puisse changer d'avis, Rick se gara et se précipita pour lui ouvrir la portière. 
—Nous allons rencontrer l'inspecteur O'Bryan, expliqua-t-il. Il vous posera un tas de questions. Il est même possible qu'il essaie de vous piéger. 
—Pourquoi ? 
—Pour s'assurer que vous dites la vérité. 
—Je ne mens pas ! 
—Alors dites-le-lui, Archie. Dites-le-lui et il vous croira. Comme je vous ai cru. 
Lenny les attendait dans le hall. Eberlué, l'ex-marine avisa l'étrange duo qui pénétrait dans le bâtiment, mais refréna sa curiosité jusqu'à ce que Rick se rapproche. 
—Que se passe-t-il ? Qui est ton copain ? 
—Archie. Le clochard qui a trouvé la breloque de Lola et l’a vendue au prêteur sur gages. 
—Qu'est-ce qu'il fait avec toi ? 
—Il était dans l'allée quand Lola a été assassinée. Il a tout vu. 
Lenny s'assombrit. 
—Alors... elle est morte ? Il n'y a plus de doute ? 
—Non, plus aucun. 
—Qui l’a tuée ? 
—Joe Santos. 
Le barman encaissa le choc. 
—Quoi ? C'est une blague ? 
— Non seulement ce n'est pas une blague, mais il a enlevé Zoe et Dieu seul sait où ils sont, 
— Oh, merde ! Qu'est-ce que je peux faire ? 
— Emmener Archie chez toi pendant que je cherche Zoe. Fais-lui prendre une douche, donne-lui des vêtements propres et quelque chose à manger. 
—Chez moi répéta Lenny. 
—Je lui ai promis de veiller sur sa sécurité. 
—Alors laisse-le ici. Il ne risque rien chez les flics. 
—Il ne veut pas en entendre parler. Il ne leur fait pas confiance. Il faut que tu l’héberges, Lenny. 
—Il ne me connaît pas. 
Rick eut un petit sourire. 
—Je t'ai fait une belle réputation. 
—Oooh. merci, 
— Il crève de peur, Lenny, mais il est venu quand même. Je ne peux pas le laisser tomber... Il ne doit pas retourner dans la rue tant que Santos est en liberté. 
Et comme Lenny paraissait sceptique, il ajouta :
— Conduis-le chez moi, si tu veux. 
—Pour subir le mépris de ton portier ? Non, merci. 
Lenny poussa un soupir résigné. 
—D'accord, je veux bien lui fournir le gîte et le couvert, dit-il en jetant un coup d’œil dérobé au clochard. C'est quoi ce sac dégoûtant ? 
—Toute sa fortune. Il n'ira nulle part sans son bagage. 
Lenny plissa le nez. 
— J'espère que en m'accorderas une récompense, patron. Un voyage à Paris tous frais payés, au moins. 
Rick lui donna une tape amicale sur l'épaule. 
—Marché conclu, mon vieux. 
Rick demanda à Lenny de les attendre, après quoi, Archie et lui se dirigèrent vers le lieutenant de garde. Rick cita leurs noms et lui annonça qu'ils avaient rendez-vous avec l'inspecteur O’ Bryan. 
Le lieutenant, qui avait vu pire, lança un coup d'œil neutre à Archie, leur fit signer le registre, puis indiqua le fond du hall. 
—La salle des officiers est par là. 
O’ Bryan se leva de derrière son bureau. Il serra la main de Rick, salua Archie d'un précautionneux hochement de tête. 
—Eh bien, monsieur Vaughn, dit-il, avec un soupçon de sarcasme, vous vous êtes mis à jouer les détectives, vous aussi ? 
—Le destin l'a voulu ainsi, répondit Rick en guise d'excuse. 
—Et qui est l'autre moitié de ce duo dynamique ? 
—Vous le saurez dans une minute. Je voudrais que vous l'écoutiez attentivement, inspecteur. 
—Mauvais début, Vaughn, lâcha O’ Bryan ; après quoi, portant son attention sur Archie, il demanda : quel est votre nom, monsieur ? 
Au mot « monsieur », Archie bomba le torse. 
— Archibald Newton III. Le policier cessa de prendre des notes et lança un coup d'œil à Rick, qui haussa les épaules. 
— Newton, comme le mathématicien, précisa Archie. 
—Très bien. 
O’ Bryan se remit à griffonner. 
—Vous pouvez m'appeler Archie. 
—Merci, Archie. 
Rick attendit patiemment alors qu'O’ Bryan accomplissait les formalités d’usages, demandant à Archie son adresse et le nom de ses plus proches parents. Bon Dieu si ce type avait une adresse et de la famille, il ne dormirait pas dans la rue ! 
Mais bizarrement, ce questionnaire parut mettre le clochard en confiance. Moins peureux que tout à l'heure, il fut capable de s'exprimer avec une remarquable précision. Tandis qu'il racontait à O’ Bryan le crime auquel il avait assisté dans l'allée, Rick observa le policier dont le visage demeurait impassible. Le magnéto sur son bureau tournait inlassablement. 
Quand Archie termina son récit, O’ Bryan posa devant lui un gros dossier qu'il prit sur l'étagère. 
—Maintenant, 
Archie, 
vous
allez
regarder
ces
photos
anthropométriques... 
—C'est inutile, coupa Rick. 
O'Bryan afficha un air agacé. 
—Pourquoi pas ? 
—Parce que je sais qui a tué Lola. Archie l'a identifié. 
— Ne faites donc pas durer le suspense. Qui est-ce ? 
—L'inspecteur Joe Santos. 
Après un silence consterné, O’ Bryan rejeta la tête en arrière et laissa échapper un rire tonitruant, faisant sursauter les deux officiers qui partageaient le bureau. 
—Vous avez de la veine que personne d'autre ne vous ait entendu porter cette accusation, sinon vous seriez déjà bouclé pour diffamation. 
—Me laisserez-vous vous expliquer ? fit Rick. 
O’ Bryan ouvrit les mains, l'air de dire « allez-y ». 
—Joe Santos et Zoe Poster se trouvaient à Greenwich Village pour acheter des cadeaux de noël lorsqu'ils ont croisé Archie. Pensant qu'il s’agissait peut être de l’homme qui avait vendu la breloque de Lola à Rudy Goldberg, Zoe a voulu l'approcher, mais Archie a pris peur et s'est enfui en courant. A la demande de Zoe, Santos s'est élancé à ses trousses mais l'a perdu de vue. Du moins c'est ce qu'il a prétendu. Qui allait le contester ? Zoe, restée en arrière, n'u rien vu. Elle a simplement constaté que Santos avait essayé de rattraper notre ami sans succès. 
L'inspecteur regarda Archie. 
—C'est vrai ? 
—Oui, m'sieur. 
—Puis-je vous demander pourquoi vous avez pris la fuite ? 
Archie resserra son étreinte autour du sac en plastique. 
—Dites-lui, Rick. 
—Archie a déjà eu quelques démêlés avec Santos. Mais à ce moment-là, il avait une raison plus que valable d'avoir peur de lui. Il l'avait identifié comme le meurtrier de Lola Malone. 
O’ Bryan secoua la tête. 
—C'est absurde. Joe est un ami et je vous assure qu'il n'a rien d'un tueur. 
Pour l'amour du ciel, Vaughn, c'est un héros. 
—Oubliez un peu son passé glorieux et considérez les faits. Vous m'avez demandé tout à l'heure où se trouve Zoe. Je crois que Santos l'a enlevée. 
—En avez-vous la preuve ? 
—L'amie de Zoe, Lizzy Min, m'a passé un coup de fil. Zoe avait reçu des e-mails menaçants et Lizzy pensait que l'homme qui signait ses lettres « le Solitaire » était le meurtrier. La dernière fois que Lizzy a vu Zoe dans son restaurant, celle-ci était avec Santos. Un peu plus tard, Joe l'a appelée et lui a raconté qu'il avait déposé Zoe chez moi... Quelques minutes plus tard, Lizzy a reçu un e-mail émanant soi-disant de Zoe. 
—Qu'entendez-vous par « soi-disant » ? 
Rick répéta ce que Lizzy lui avait dit. 
—En ce moment même, elle doit être dans mon appartement afin de vérifier si Zoe a laissé un message. 
Elle ne devrait pas tarder à se manifester. 
Le portable de Rick sonna. Il plongea la main dans sa poche. 
—Allô ? 
—Rick, c'est Lizzy. Je suis chez vous. 
—Un instant, s'il vous plaît. Je suis avec l'inspecteur O’ Bryan. Je mets le haut-parleur, précisa-t-il en appuyant sur une touche. Allez-y. 
— Elle n'a laissé aucun mot. J'ai regardé sa messagerie sur son ordinateur. Il n'y a pas trace de l'e-mail quelle m'aurait envoyé. 
Sa voix, jusqu'alors assez calme, se chargea soudain d'une sombre appréhension. 
—Elle n'aurait jamais disparu comme ça, après ce qui s’est passé. Les vêtements que vous avez apportés de son loft sont là, intacts. Ses chaussures aussi. Zoe ne partirait pas pour deux jours sans emporter au moins quelques affaires. 
Rick sentit une peur glacée lui étreindre le cœur. Il ne fallait pas être détective pour établir un parallèle entre la disparition de Zoe et celle de Lola. Et d’après l’expression lugubre de O’ Bryan, il devina que le policier en était arrivé à la même conclusion. 
—Nous la retrouverons, Lizzy. Tâchez de ne pas trop vous inquiéter, d'accord ? Je vous appelle dès qu'il y aura du nouveau. 
O'Bryan avait déjà saisi le combiné sur son bureau. Il attendit plusieurs secondes avant de raccrocher er de composer un autre numéro. 
—Le téléphone de la voiture de Joe ne répond pas. Son portable non plus. 
—II ne répondra plus, dit Rick. Parce qu'il tient Zoe. 
47. 
Si Joe Santos avait conduit un véhicule de patrouille régulier, il aurait été plus facile de le localiser. Malheureusement, les voitures banalisées n'étaient pas équipées du GIS — le système d'information géographique permettant à l'ordinateur central de la police de situer, à la minute près, la position exacte de chaque voiture. 
O’ Bryan avait contacté les deux plus proches amis de Joe, Nash Riley et Wayne Pembrose. Ils étaient affectés au même district, mais n'avaient aucune idée de l'endroit où se trouvait le jeune inspecteur. 
Un avis de recherche pour Joe Santos et Zoe Foster fut lancé, ainsi que la description de la Crown Victoria accompagnée du numéro de sa plaque d'immatriculation. 
— Joe vit encore avec sa mère et ses deux sœurs cadettes, confia O’
Bryan à Rick, tout en consultant le fichier et en recopiant dans son carnet l'adresse de Mme Santos. Elle pourrait peut-être nous aider. 
Archie était parti avec Lenny. Rick déclina la proposition de O’ Bryan de rester au poste pour y attendre son coup de fil. 
— Je suis le pire pot de colle qui soit, inspecteur. Autant vous habituer tout de suite à cette idée. 
Il faisait nuit lorsqu'ils arrivèrent à Queens — O’ Bryan et un policier en uniforme dans une voiture banalisée, Rick dans son Audi. Mme Santos était une petite femme charmante avec quinze kilos de trop et de grands yeux bruns, qui s'arrondirent comme des soucoupes à la vue de l’officier en uniforme. Elle pressa ses mains jointes sur son cœur. 
— Madre de Dios. Quelque chose est arrivé à Joey ! 
—Mais non, il ne lui est rien arrivé, la rassura O’ Bryan. Joe n'a pas eu d'accident et on ne lui a pas tiré dessus, si c'est ce que vous voulez dire. 
Maria Santos esquissa le signe de la croix. 
—Je suis l'inspecteur O’ Bryan. Voici l'officier Scott. Ce monsieur est Rick Vaughn... M. Vaughn est 1’ex-mari de Zoe Foster. Je crois que vous la connaissez bien ? 
La mère de Joe lança à Rick un regard réfrigérant. 
—Oui, bien sûr. Zoe fait pratiquement partie de la famille. Mais si vous voulez parler à Joey... 
—En fait madame Santos, c'est à vous que nous voulons parler. 
—A moi ? s’écria-t-elle et une ombre de frayeur passa dans ses yeux sombres. Pourquoi ? 
—Est-ce qu'on peut entrer ? 
Elle les conduisit dans le salon, une pièce petite mais rutilante, décorée d'une grande crèche sur le buffet. 
—Qu'est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle lorsqu'ils furent assis. 
O’ Bryan la mit au courant. Sur le visage de la mère de Joe, la stupéfaction fut remplacée par un air outragé. 
—Vous êtes fous ? Vous accusez mon fils d'être un assassin ? 
—Madame Santos... 
Elle secoua les mains. 
—Non, je ne veux plus entendre ces calomnies. Mon Joey est le meilleur élément des forces de police. Vous le savez. Il n'aurait jamais tué personne. Qui a dit qu'il... 
—Nous avons un témoin oculaire. 
—Qui est-ce ? Qu'est-ce qui prouve que cette personne n'a pas tout inventé ? 
—Joe aura l'opportunité de se défendre. Le problème est que je ne peux le trouver nulle part. Ses deux téléphones restent muets. 
—Joey répond toujours au téléphone même lorsqu'il n'est pas en service. 
C'est un bon garçon. 
— Je le sais et c'est pourquoi je crains qu'il n'ait des ennuis. 
—Quelle sorte d'ennuis ? 
—Nous le soupçonnons d'avoir kidnappé Zoe, dit Rick. 
Mme Santos le fusilla d'un regard noir avant de se tourner vers O’
Bryan. 
—C'est impossible. Il aime Zoe de tout son cœur. II ne lui ferait jamais de mal. 
—J'espère que c'est vrai, madame Santos. Entre-temps, avec votre permission, j'aimerais fouiller sa chambre. Est-ce que vous m'y autorisez ? 
—Non ! dit-elle d'une voix cassante. 
O’ Bryan poussa un soupir agacé. 
—Madame Santos, je reviendrai avec Un mandat de perquisition s’il le faut mais vous me feriez gagner du temps, et à Zoe Foster aussi, si vous nous permettiez de jeter un coup d’œil aux affaires de votre fils. 
Elle parut réfléchir, pinça les lèvres, puis acquiesça d'un petit hochement de tête. 
— Par ici, dit-elle, conduisant les trois hommes vers un couloir étroit. 
La chambre était impeccable, comme le reste de la maison. Quelques trophées sportifs de jeunesse jouxtaient des récompenses plus récente —
un diplôme de l'académie de police, un certificat de tir, un prix décerné en hommage à son courage, une bannière des New York Yankees signée par Alex Rodriguez. 
O’Bryan indiqua un meuble de rangement. 
— Vaughn, examinez ceci ; Scott, occupez-vous de l'armoire, je vais fouiller la commode. 
Ils entrèrent dans la pièce. Sur le seuil, l'épaule gauche au chambranle et les bras croisé sur la poitrine. Mme Santos les suivit d’un regard mécontent. C'était une intrusion dans son intimité, dans la vie de son fils, et apparemment, elle aurait voulu leur faire payer leur arrogance. 
Dans le tiroir du dessus, Rick découvrit une boite à chaussures remplie de photos de Joe en compagnie de sa famille et de Zoe. La jeune femme semblait avoir participé a toutes les fêtes organisées chez les Santos. Il y avait également plusieurs albums contenant des articles sur la tragédie du 11 septembre. Santos avait conservé les coupures de journaux sur lesquelles figurait une photo de lui. 
En refermant le dernier album, Rick croisa le regard de Mme Santos. 
Elle le scrutait avec cette espèce de ressentiment qu'il avait déjà remarqué en arrivant. Nul doute que la mère de Joe le considérait comme le rival, l’homme qui séparait son fils de la femme qu'il aimait. Et le fait qu'il soit là, s'efforçant de prouver que Joe voulait nuire à Zoe, le rendait plus menaçant encore aux yeux de Maria Santos. 
Evitant du mieux qu'il pouvait le regard hostile de la maîtresse de maison, il ouvrit le tiroir du bas. Il débordait de relevés bancaires classés par date et attachés à l'aide d'un élastique, de factures variées, et contenait un dossier intitulé « impôt sur le revenu, 1998-2004 ». 
Il prit le dossier. 
—Inspecteur ? Voulez-vous jeter un coup d'œil là-dessus ? 
—Qu'est-ce que c'est ? 
—Ses déclarations de revenus des sept dernières années. 
—Oui, faites voir. 
Rick s'assit sur le lit à côté de O’ Bryan, qui examina chaque feuillet. 
Les cinq premiers ne présentaient pas de différences notoires à part la classique augmentation annuelle et un petit accroissement de son épargne. 
Mais Rick, qui était familier avec ce genre de formulaires, repéra aussitôt la disparité entre la déclaration de 2003 et celle de 2004. 
—Regardez, il y a du nouveau. 
Il souligna du doigt deux lignes dans la rubrique des déductions et abattements. La première mentionnait des taxes foncières et l'autre, en dessous, les intérêts d'un crédit pour l'achat d'une maison. Joe demandait une double déduction se montant respectivement à deux mille deux cents et trois mille cent dollars. 
O’ Bryan se tourna vers Maria Santos. 
—Est-ce que votre fils possède une propriété, madame Santos ? 
Elle secoua vigoureusement la tête en signe de dénégation. 
— Absolument pas. Il a toujours vécu à la maison pour faire des économies. 
—Mais il a payé l'impôt foncier en 2003, dit l'inspecteur en tournant les pages des déclarations. Et en 2004. 
—C'est sûrement une erreur. 
—Non, madame. Cela figure sur sa déclaration. 
L'air confus, Mme Santos resta silencieuse. Elle ne jouait pas la comédie, se dit Rick. Elle ne savait vraiment rien. 
—Cherchons dans ce tiroir, intima O’ Bryan. Il y a sûrement un titre de propriété quelque part. 
Debout devant le meuble de rangement, l'officier Scott brandit un imprimé. 
—Je l'ai ! 
48. 
O’ Bryan fit escorter Mme Santos au commissariat, après quoi il conduisit son petit groupe dehors. Il jeta un coup d’œil à 1’adresse qu’il avait recopiée sur un morceau de papier. 
— Quelqu'un parmi vous sait où se trouve New Milford ? 
L'officier Scott fit non de la tête. Rick retourna à sa voiture, extirpa une carte géographique du Connecticut de la boite à gants et l’étala sur le capot. 
—J’y suis allé il y a deux ans, dit-il en traçant à l’aide d’un stylo rouge la route à partir de Queens. J’avais une maison à Avon qui n’est pas loin de New Milford. Je crois que Lumbock Road doit se trouver… par là. A cinq ou six miles de l’oisellerie, conclut-il en marquant l’endroit d’une croix. 
—
Est-ce que la région est très peuplée ? 
—En tout cas, ce n'était pas la cas à l’époque, répondit Rick en repliant la carte. Je vais vous y conduire. 
—Minute ! coupa O'Bryan d'une voix autoritaire. Je ne vous ai pis invité à venir avec nous. J'ignore ce qui nous attend là-bas et ne veux pas avoir à m'inquiéter pour la sécurité d'un civil. 
Rick jeta la carte sur le siège avant de sa voiture. 
—J'ai participé à l'opération Tempête du Désert, inspecteur. Et je peux affronter un homme seul, même s'il est armé jusqu'aux dents. 
—J'aurais dû vous renvoyer au poste de police avec Mme Santos. 
—Vous avez placé Mme Santos en garde à vue pour l'empêcher de prévenir
son
fils. 
Je
me
permets
d'ailleurs
de
vous
rappeler
respectueusement que ce n'était pas votre idée, mais la mienne. Vous me devez au moins ça. 
O'Bryan émit un grognement avant de sortir son portable et d'appeler son district. L'espace d'une seconde, Rick crut qu'il allait mettre sa menace à exécution mais l'inspecteur se contenta de demander des renforts. 
— Nous avons du nouveau dans l'affaire Lola Malone, dit-il à l'opérateur. Zoe Foster a été enlevée et nous pensons qu'elle est détenue dans le Connecticut par l'inspecteur Joseph Santos. Il est armé et dangereux. L'officier Scott est avec moi, ajouta-t-il en omettant de mentionner Rick. Envoyez-nous des effectifs au 2, Lumbock Road à New Milford. 
Ayant raccroché, il regarda Rick. 
—Vous dites que vous connaissez le chemin ? 
Zoe suivit Joe du regard. Il traversa la pièce, se pencha sur l'ordinateur portable. Elle devina qu'il attendait la réponse de Lizzy à l'e-mail truqué, ce qui confirmerait qu'elle était tombée dans le piège. Jusqu'alors, il n'avait rien reçu. Ou Lizzy n'avait pas lu le message ou elle avait compris que quelque chose ne tournait pas rond et avait averti la police. Zoe priait pour que ce soit la deuxième solution. 
—Comment as-tu fait pour berner Lizzy ? demanda-t-elle, dans l'espoir de le détourner de l'écran. 
Il haussa les épaules. 
—Très simplement. J'ai créé une fausse adresse e-mail à ton nom. Pour avoir accès à ce serveur de messagerie, j'ai dû te trouver un mot de passe et répondre à une question de sécurité à ta place. En l'occurrence, quel était ton hobby. 
—Et qu'as-tu répondu ? 
—Jouer aux détectives... 
Il cliqua à l'aide de la souris et tourna l'ordinateur vers Zoe. 
—Tu veux voir ce que je lui ai écrit ? 
La jeune femme s'approcha, consciente que Joe tenait toujours son calibre 38 et n'hésiterait pas à s'en servir. Il repoussa sa chaise tandis qu'elle lisait. 
« Salut Lizzy. Je sais que ça va te paraître dingue mais je suis sur une nouvelle piste à propos de Lola. Je m’absenterai pendant deux jours et te recontacterai dès que possible. S’il te plaît, prévient Rick et Joe, afin qu’ils ne se fassent pas de souci. Bises, Zoe. »
—Préviens Rick et Joe, répéta-t-elle. C'est très intelligent mais Lizzy ne marchera pas. Rick non plus d'ailleurs, surtout lorsqu'il s'apercevra que tu es parti, toi aussi. 
—Qu'est-ce qui te fait penser que je resterai absent longtemps ? 
—Tu as l'intention de faire la navette entre ces montagnes et New York tous les jours ? Qui va me surveiller pendant ce temps ? Ou est-ce que cela ne sera plus nécessaire ? 
Elle s'interrompit en se mordant la lèvre. Pourquoi l'inciter à prendre une décision ? Elle n'était pas pressée de mourir. 
Joe se cantonna dans un silence éloquent et pour la énième fois, Zoe songea que même s'il ne voulait pas la supprimer, il n'avait pas d'autre choix. 
La peur fondit sur elle. Seigneur, comment faire pour échapper à Joe ? 
Comment se tirer de cette situation ? Cela paraissait sans espoir... A moins que... Ça y est, un plan avait germé dans son esprit. Un plan simple. Trop, peut-être. Elle s'approcherait de la cheminée, prétendant avoir froid, puis, profitant d'un instant d'inattention de son geôlier, elle s'emparerait du lourd tisonnier et le frapperait à la tête. 
Elle essaya de ne pas penser aux conséquences si jamais elle manquait sa cible. Elle devait coûte que coûte conserver une attitude positive. 
Elle sentit le regard de Joe peser sur elle, tandis qu'elle se dirigeait calmement vers la cheminée. 
—Tu as froid ? 
—Un peu. 
—La pièce se réchauffera vite. Cela fait juste quinze minutes que nous sommes ici. 
Quinze minutes ? Cela lui avait paru être des heures. 
Zoe se planta devant l’âtre et tendit les mains vers les flammes. Le tisonnier était suspendu au mur, à moins d'un mètre de sa main droite —
une distance courte. Joe était assis à son bureau, dans son dos. Cela voulait dire quelle allait devoir exécuter un tour complet sur elle-même avant de le frapper. Pour le moment, il la fixait. Que faire ? L'entraîner dans une conversation qui pourrait le distraire, lui ferait même détourner les yeux... 
Une seconde suffirait... Ou deux... 
Elle regarda le manteau de la cheminée où trônait une photo encadrée montrant Joe en train d'échanger une poignée de main avec l'ancien commissaire du NYPD. 
—Cette photo a été prise le même jour que l'autre ? demanda-t-elle. 
—Quelle autre ? 
Elle lui montra le mur opposé. 
Le regard de Joe dériva vers la direction indiquée. 
Zoe prit une inspiration tremblante. Puis, dans un mouvement fluide, elle décrocha le tisonnier, tourna sur elle-même et... Joe, furieux, lui attrapa le poignet pour le lui tordre cruellement. Il avait jailli de sa chaise avant qu'elle puisse compléter le cercle qu'elle avait amorcé. 
—Qu'est-ce que tu fais ? Tu veux me tuer ou quoi ? 
Des larmes de frustration mouillèrent les joues de la jeune femme. 
—Qu'importe ? Je vais mourir de toute façon. 
Joe lui arracha le tisonnier des mains, le jeta par terre. L'instrument heurta le plancher avec un bruit métallique. Zoe se mit à se débattre à coups de pied, à coups d'ongles, mais Joe était beaucoup plus fort qu'elle. 
—Ne m'oblige pas à te faire mal, Zoe. 
Sa hanche heurta le bureau. Quelque chose se fracassa par terre mais ni l'un ni l'autre n'y prêta attention. 
—Mais vas-y, fais-moi mal, hurla-t-elle. Ou mieux encore, tue-moi. 
Allez ! Finissons-en. 
—Je choisirai l'heure et l’endroit ! aboya-t-il. 
Un soudain grésillement mit fin à leur combat. Ils se retournèrent en même temps. Zoe poussa un cri de terreur. Le sapin de Noël s'était embrasé et les flammes léchaient les rideaux, derrière l'arbre. 
—Oh, mon Dieu ! Que s’est-il passé ? cria-t-elle. 
—Tu as fait tomber la lampe à huile. 
Joe glissa son arme dans sa ceinture, s’élança vers la cuisine, extirpa de sous l’évier un extincteur et revint au pas de charge. 
—Il y en a un deuxième près du four, cria-t-il, tout en arrosant les flammes d’une pluie de mousse carbonique. Va le chercher. Vite, sinon la maison va flamber comme une torche. 
Une deuxième lampe à huile s'embrasa. Le feu suivit la trace d'huile et se propagea rapidement vers la cloison en rondins. 
Zoe tira Joe par la manche. 
—Sortons d'ici, je t'en supplie. 
Il la repoussa et elle courut à la porte. Elle était fermée à clé et les fenêtres avaient dû être clouées car aucune ne bougea. Calé sur ses jambes, Joe continuait de se battre contre le feu. Un mur et une partie du plafond étaient en train de brûler. Dans une minute, la cabane ne serait plus qu'un tas de cendres. 
—Joe, si on ne sort pas, on va brûler, hurla-t-elle. Ouvre cette putain de porte ! 
Une gerbe d'étincelles atteignit le sofa. Un coussin s'enflamma. Joe fit jaillir de son appareil un nuage de mousse chimique. 
— J'ai besoin de l'autre extincteur. Tout de suite. 
Zoe saisit une chaise et la souleva au-dessus de sa tête. 
Elle était sur le point de l'abattre contre les carreaux, quand l'avertissement de Joe retentit au milieu du brasier. 
— Zoe ! Le plafond ! Fais attention ! 
Elle leva le regard, horrifiée, tandis qu'une partie du toit s'écroulait dans un craquement sinistre. 
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Joe laissa tomber l'extincteur et s'élança vers Zoe. Trop tard. Elle était à terre, une poutre en travers des jambes. 
—Joe... 
Il se trouvait à son côté, les yeux brillants tandis que son visage était noirci par la fumée. 
—Ça va aller. Je vais te sortir de là. 
Elle ressentait la pression mais aucune douleur. 
—Je ne peux pas bouger. 
—Je sais. Heureusement, la plus grosse poutre t'a manquée. 
—Tu es aveugle ? Je suis prise au piège. 
—Ce n'est qu'une petite poutre. Je vais la soulever. Dès que tu n'en sens plus le poids, tu roules sur le côté. Prête ? 
Sans attendre de réponse, il ferma les yeux. Un grognement lui échappa alors qu'il bandait ses muscles, s'efforçant de retirer la lourde pièce de bois. Rien ne se passa. 
Zoe sentait la chaleur des flammes. Un souffle monstrueux montait tandis que l'incendie partait à l'assaut de la cage d'escalier. 
— Vite, supplia-t-elle. 
Elle entendit un deuxième grognement, plus fort. Tout à coup, comme par miracle, le poids disparut. Elle poussa un cri et réussit à se redresser. 
Elle ne se donna pas la peine de vérifier si elle était blessée. Elle reprit la chaise et l’abattit contre ta fenêtre. Les vitres volèrent en éclats. Se servant des pieds de la chaise, elle brisa les pointes acérées et se prépara à grimper sur l'appui. Elle avait déjà un pied dehors, quand un cri de douleur retentit. 
Zoe regarda par-dessus son épaule. Le lourd madrier central s'érait effondré. Joe était en dessous. L'espace d'une seconde, elle se figea. Elle pouvait sentir sur son visage le vent froid qui soufflait à travers la fenêtre fracassée, chargé d'un doux parfum de liberté. Elle n'avait plus qu'à sortir. 
Elle observa Joe. La douleur tordait ses traits ciselés, il avait du mal à respirer. 
—Cours, Zoe. Sauve-toi. 
Elle n'entendait pas les mots mais pouvait les lire sur ses lèvres. 
Pourtant, comment pouvait-elle s'en aller ? Partir et laisser Joe à la merci des flammes, alors qu'il lui avait sauvé la vie ? 
Elle ramena sa jambe à l'intérieur. Evitant le rideau de flammes, elle revint vers le bureau où Joe avait laissé son téléphone portable. Les doigts tremblants, elle composa le numéro des services d'urgence. 
—Zoe Foster, hurla-t-elle, sitôt qu'un opérateur prit l'appel. La maison de mon ami est en feu. 
—
Où êtes-vous exactement, mademoiselle Foster ? 
A cet instant, il y eut un bruissement étrange derrière : les journaux vantant les actes héroïques de Joe Santos s'étaient enflammés. Elle courut vers lui. 
—Où sommes-nous ? souffla-t-elle. Vite, l'adresse. Elle dut presser l'oreille à sa bouche pour entendre sa réponse. 
—2, Lumbock Road, New Milford, rapporta-t-elle à l'opérateur. C'est à cinq miles au nord du refuge pour oiseaux. 
Joe avait fermé les yeux. 
—Mon ami est blessé. Il a été écrasé par une poutre. 
—Les secours sont en route, mademoiselle Foster. Sortez de la maison avant que le toit ne s'effondre. Avez-vous compris ? 
Peut-être arriverait-elle à faire bouger le madrier, pensa-t-elle. Elle n'avait pas la force physique de Joe mais elle ne manquait pas de volonté. 
Elle se rappela l'histoire d'une mère qui avait soulevé une voiture pour libérer son enfant. 
—Mademoiselle Foster ! 
Zoe laissa tomber le téléphone, glissa ses mains sous le madrier, exactement comme Joe l'avait fait tout à l'heure. Elle tira de toutes ses forces. Encore et encore. L'énorme morceau de bois équarri ne bougea pas d'un millimètre. Autant essayer de soulever une montagne. 
Rick entendit le beuglement d'une sirène juste avant d'apercevoir la grosse colonne de fumée noire au-dessus des arbres. Il écrasa la pédale de frein, jaillit hors de sa voiture. O'Bryan et Scott en avaient fait autant. 
—C'est Lumbock Road, dit-il indiquant la colline. 
Un fourgon de pompiers les dépassa à vive allure, suivi de deux voitures de police. O’ Bryan sortit devant les phares du premier véhicule, brandissant son badge. La voiture s'immobilisa dans une secousse. 
—Vous êtes dingue ou quoi ? 
Un flic furieux en uniforme braqua sa lampe torche sur la figure d'O’
Bryan. 
—Je suis Jack O’ Bryan, inspecteur du NYPD. Je mène une enquête sur un kidnapping au 2, Lumbock Road. 
—La maison est en feu, inspecteur. Je vous conseille de r... 
Rick plongea dans l’Audi, ralluma le moteur et fila à toute vitesse vers la maison sur la colline. L'incendie était visible à présent, de gigantesques flammes orange pointant parmi les arbres. Il ne pensait qu'à Zoe. Avait-elle pu sortir à temps ? 
La nuit était tombée mais la clairière était illuminée comme un 4 juillet. 
Un deuxième fourgon venait d'arriver et les pompiers avaient déroulé leurs tuyaux et dirigeaient leurs puissants jets d'eau sur la maison, s'efforçant de contenir le sinistre qui, déjà, s'était propagé aux arbres environnants. La cabane était petite. Son toit vert mousse se confondait avec la forêt. La porte d'entrée, grande ouverte, pendait encore sur ses gonds. Une épaisse fumée noire sortait par les fenêtres brisées. 
Le cœur de Rick cessa de battre. A moins que Zoe et Santos se soient déjà échappés, il était trop tard pour les sauver. Plus personne ne sortirait vivant du brasier. 
Il saisit un policier par le bras. 
—Il y a quelqu'un à l'intérieur ? 
—J'sais pas. Je viens d'arriver. 
—Avez-vous vu une femme ? Une rousse ? 
—Non, désolé... 
Rick se dirigea vers la bâtisse enflammée ; le policier leva la main. 
—Restez en arrière, monsieur. 
Dans son dos, O’ Bryan hurla son nom mais Rick l'ignora. Repoussant le policier, il s'élança en direction des flammes. 
—Hé, vous ! cria quelqu'un. Revenez. Où croyez-vous aller ? 
Deux pompiers, les visages noirs de suie, l'interceptèrent. 
—Vous avez entendu le chef, camarade ? 
—Laissez-moi y aller. Ma femme est à l'intérieur. 
—Rick. 
Cessant de se débattre, il se retourna. 
Zoe était là, drapée dans une couverture. Ses beaux cheveux roux étaient trempés et plaqués sur sa tête mais à part cela, elle n'avait pas l'air blessée. 
Rick échappa aux pompiers, courut vers Zoe et la prit dans ses bras. 
—Tu vas bien ? 
Il la sentit hocher la tête contre son épaule et la serra un peu plus fort. Il avait failli la perdre. 
—Où est Santos ? s'enquit-il lorsqu'il recouvra l'usage de la parole. 
—A l'intérieur. Une poutre est tombée sur lui. Ils essaient de le dégager. 
Elle semblait sur le point de fondre en larmes. 
—Ça y est, cria quelqu'un. On va sortir. 
Deux pompiers se matérialisèrent devant l'écran de fumée ; ils transportaient Joe sur une civière. Un infirmier lui appliqua un masque à oxygène sur la bouche. 
—Joe ! 
Rick ne retint pas Zoe, mais la suivit jusqu'à la civière. En la voyant, Joe Santos ôta son masque à oxygène. Ses lèvres remuèrent faiblement, tandis qu'il levait la main gauche. 
—Pardonne-moi, murmura-t-il. 
Après une hésitation, Zoe lui prit la main et la tint un instant dans la sienne. 
50. 
Cape May. New Jersey 25 décembre, 15 h 50
—Je n'ai rien oublié ? 
Catherine balaya du regard la table magnifiquement décorée. 
—Rien, maman, répliqua Zoe. Tout est parfait. Tu t'es surpassée. 
Le compliment était mérité. La table resplendissait d'assiettes de fine porcelaine et de verres de cristal étincelants. Deux chandeliers en bronze doré flanquaient une magnifique couronne de houx vert tressée de baies rouges. Dans chaque assiette reposait une petite boîte dorée, ornée d'un ruban assorti, une serviette blanche dans une bague en argent et des biscuits de Noël enrobés de papier glacé de toutes les couleurs. 
Catherine redressa une bougie couleur ivoire. 
—Où sont les hommes ? 
—Sur la plage. Lenny a apporté avec lui un ballon de football. 
En plus de Rick, Catherine avait convié Lenny et Stretch, tous deux célibataires, à passer ce jour de Noël à Cape May. Lou Agnelli était aussi de la partie. Arrivé de San Diego par avion lorsqu'il avait appris l'enlèvement de Zoe, il avait sauté sur l'occasion de passer Noël au Cottage Rose. A la dernière minute, Lizzy, dont la famille célébrait plus volontiers le nouvel an chinois, avait laissé le restaurant entre les mains expertes de Jimmy et s'était jointe à eux. 
Catherine tendit à Zoe un petit tas de cartes découpées en forme d'arbre de Noël, portant chacune le nom d'un invité. 
— Je retourne dans la cuisine. Tu n'as qu'à décider du plan de table. 
Elle plissa le front. 
— Toute réflexion faite, tu devrais venir avec moi. Je déteste te laisser seule, même une minute. C'est bête mais je ne peux pas m'en empêcher. 
Quand je pense que j'ai été à deux doigts de te perdre... 
—Mais tu ne m'as pas perdue, coupa Zoe. Alors, arrête de me materner et vaque à tes occupations. 
—Tu es sûre... ? 
—Je suis sûre..., fit Zoe, retenant sa mère par la main. Au cas où je ne te l'aurais pas déjà dit, c'est très gentil à toi d'avoir invité mes amis, maman. 
—Oh, ma chérie, tu sais bien que j'adore avoir du monde pendant les fêtes. 
Catherine s'éclipsa et Zoe fit le tour de la table, les cartes à la main. Elle s'efforçait de chasser les terribles souvenirs de la cabane en feu en se concentrant sur l'heureuse issue de cet incident. Elle était loin du cauchemar, ici, et s'apprêtait à célébrer Noël avec les gens qu'elle aimait. 
Tout était rentré dans l'ordre. La veille, elle avait regagné le loft et terminé le dernier épisode de Qui a tué Mona Gray ?  en couleurs. Après un long débat intérieur, elle avait décidé que le meurtrier de Mona n'était pas l'homme que celle-ci faisait chanter, mais Alan Ralston, l'acteur du feuilleton, qui s'était vengé afin de redorer son blason. Il n'avait pas avoué le crime, cependant les preuves étaient trop accablantes. 
Dans la réalité, il en allait tout autrement. O'Bryan n'avait eu aucun mal à faire avouer Joe Santos. Dans la chambre d'hôpital où il était soigné pour ses brûlures, Joe avait signé sa déposition. 
Bien que l'incendie eût consumé 80 % de la cabane, les policiers avaient retrouvé le calibre 38 qui avait tué Rudy Goldberg et le calibre 30
Remington que Joe avait utilisé lorsqu'il avait tiré sur Zoe. La balistique déterminerait si les balles découvertes sur les lieux des deux forfaits correspondaient aux deux armes, mais O'Bryan avait peu de doute là-
dessus. 
Les blessures de Joe étant moins graves que les médecins l'avaient pensé de prime abord, il était censé sortir de l'hôpital deux jours plus tard. Une côte cassée lui avait perforé le poumon et les médecins l'avaient gardé en observation. Des charges de meurtres, enlèvement et séquestration seraient retenues contre lui. 
La famille Santos avait préféré ne pas se montrer en public. En dehors de ses visites à l'hôpital, Maria Santos avait refusé de voir qui que ce soit, même Zoe. Et comme le procès était déjà très médiatisé et que Zoe y apparaîtrait en tant que principal témoin à charge, il était à prévoir que la mère de Joe ne voudrait plus jamais la rencontrer. 
Le corps de Lola, enterré derrière la cabane, avait été exhumé. Après l'autopsie, qui avait confirmé que la chanteuse avait été tuée par strangulation, Rick avait pris les dispositions nécessaires pour les obsèques. Lola avait laissé tout ce qu'elle possédait, y compris son appartement, à sa tante. Frieda ne saurait jamais que sa nièce avait été assassinée et elle continuerait à vivre à la clinique jusqu'à la fin de ses jours, en bénéficiant des soins de l'équipe médicale. 
Lors d'un appel téléphonique, Zoe avait promis au Dr Keefer de rendre régulièrement visite à sa patiente. Buddy Barbarino, présent à la lecture du testament, avait exprimé son mécontentement lorsqu'il avait su qu'il héritait de vingt-cinq mille dollars. 
— Après tout ce que j'ai fait pour cette nana, elle aurait pu montrer un peu plus de gratitude, marmonna-t-il avant de quitter le bureau du notaire. 
Archie, quant à lui, devint un véritable héros. Le capitaine Malfi du neuvième district le remercia en personne et s'excusa au nom du NYPD
pour les mauvais traitements qu'Archie et ses copains avaient endurés. Nul ne savait s'il s'appelait vraiment Archibald Newton III mais personne ne se donna la peine de le contester. Pour tous ceux qui le connaissaient, il était et resterait Archie. 
Pendant tout ce temps, Rick était resté auprès de Zoe. Il lui préparait ses plats préférés et faisait tout pour lui remonter le moral. Une ou deux fois, elle l'avait surpris en train de la regarder avec une curieuse expression. 
Tous deux semblaient être la proie d'un conflit intérieur identique. Fallait-il se dire au revoir ? Se réconcilier ? Et s'ils échouaient une fois de plus ? 
Si ces six années de séparation ne leur avaient rien appris ? 
Oui, mais si ça marchait ? Comment le savoir ? 
Peut-être avaient-ils besoin de temps. 
Oui. Le temps le dirait. 
—Un sou pour tes pensées. 
La voix de Lizzy arracha Zoe à ses réflexions. 
—Qu'est-ce qui t'est arrivé ? demanda celle-ci. J'étais sur le point d'envoyer un avis de recherche ! 
—La circulation, ma chère, répondit son amie. J'aurais mieux fait de venir à pied... Ouaouh ! s'exclama-t-elle en admirant la table. C'est super raffiné ! 
—Oui, maman a du goût. N'oublie pas qu'elle a été éditrice de mode pendant vingt-cinq ans. 
Lizzy jeta un coup d'œil alentour. 
—Où est Rick ? 
—Sur la plage. Il joue au foot avec Lenny, Stretch et son nouveau copain, Lou. Ils ne devraient plus tarder. 
—Hmm. 
—Quoi ? 
Lizzy lui dédia un regard innocent. 
—Comment ça, quoi ? 
—Ce hmm... qu'est-ce que ça voulait dite ? 
—Rien. J'avais un chat dans la gorge. 
—Tu parles ! Il se passe quelque chose, je le sens. Je l'ai soupçonné quand tu t'es invitée. Tu ne quittes jamais le restaurant le jour de Noël. 
Seul un événement extraordinaire... 
La porte d'entrée s'ouvrit et un vent froid s'engouffra à l'intérieur. 
—Les hommes sont de retour, cria Rick depuis le vestibule. Et ils ont faim. 
—Eh bien, vous avez de la chance, annonça Catherine, sortant de la cuisine. Le dîner est prêt. 
Elle entra dans la salle à manger transportant son célèbre bœuf Wellington. Lulu lui emboîtait le pas, poussant un chariot croulant sous de succulents plats d'accompagnement. 
Un instant de confusion suivit, parce que Zoe avait négligé de disposer les cartes, puis chacun put s'asseoir. Mais alors que la maîtresse de maison s'apprêtait à découper la pièce de bœuf, Rick se leva. 
—Puis-je dire quelques mots, Catherine ? 
—Mais certainement. 
Elle reposa le couteau et le regarda d'un air d'expectative. Zoe crut capter une petite lueur dans les yeux de sa mère. 
Rick passa en revue les visages souriants des convives. 
—Tout d'abord, je voudrais remercier Mme Foster de nous avoir invités. 
Catherine inclina gracieusement la tête. 
—Vous êtes les bienvenus. 
—Je voudrais ajouter, et je sais que vous serez de mon avis, que je suis vraiment ravi que Zoe soit revenue parmi nous, saine et sauve. Sa mésaventure fut pour nous tous une leçon capitale. Ignorer le sort d'une personne aimée est trop usant pour les nerfs. Alors, la prochaine fois qu'elle se mettra en tête de résoudre un meurtre, nous lui mettrons les menottes et la confinerons chez elle. 
Zoe s'esclaffa avec les autres invités, quand elle vit Lizzy murmurer quelque chose à l'oreille de Lenny. Ce dernier lança un regard à Zoe, un large sourire aux lèvres. Ces deux-là étaient en train de manigancer Dieu sait quoi. 
—Et comme j'ai failli te perdre, Zoe, continua Rick en la fixant, j'ai sans doute perdu les pédales et je t'ai apporté un petit cadeau. 
Elle fit mine de protester mais il leva la main. 
—Je sais, je sais. Nous étions convenus de ne pas échanger de présents, mais je n'ai pas pu résister. Cet objet a ton nom inscrit dessus. Lizzy était d'accord, alors si ça ne te plaît pas, tu n'auras qu'à t'en prendre à elle. 
Tout le monde rit sauf Zoe ; elle pointa vers son amie un index accusateur. 
—J'avais raison. Tu as comploté dans mon dos. 
—Tu me remercieras plus tard, répondit Lizzy d'un air mystérieux. 
—Vous avez tous remarqué qu'il y a une petite boîte enveloppée de papier doré dans chaque assiette, poursuivit Rick. Dans chacune se trouve un souvenir de Noël, offert par Catherine. Dans l'assiette de Zoe, il y a mon cadeau à moi. Voudrais-tu l'ouvrir, Zoe ? 
La jeune femme regarda sa mère. 
—Tu sais ce qu'il y a dedans. Ils savent tous. 
—En fait, non. Rick n'a pas voulu me le dire. 
—Nous n'en savons rien ! reprirent-ils tous en chœur à l'exception de Lizzy et Lenny, les deux conspirateurs. 
—Allez-y, mon enfant, soupira Lulu. Ouvrez donc votre cadeau et mettez fin à notre supplice. 
Zoe prit la boîte. Un silence absolu s'abattit sur la tablée. De ses doigts sûrs, agiles, la jeune femme défit le ruban doré. Elle ôta le papier et souleva le couvercle. 
Ce qu'elle vit dans la boîte lui coupa le souffle. 
Sur un fond de velours noir, une bague en diamant brillait de mille feux. 
Pas n'importe quel diamant — celui que Rick lui avait glissé au doigt huit ans auparavant, presque jour pour jour. Elle contempla la bague, aussi étourdie qu'elle l'avait été la première fois. La pierre précieuse de trois carats était sertie dans un jonc de platine. Une inscription courait à l'intérieur de l'anneau. « De Rick à Zoe, avec tout mon amour. »
Elle leva sur lui ses yeux embués. 
—C'est ma bague de fiançailles, murmura-t-elle. 
—Eh bien, techniquement, elle est à moi en réalité. Je voulais que tu la gardes mais si tu te souviens bien... 
—J'ai insisté pour que tu la reprennes. 
—Tu n'as pas insisté. Tu me l'as jetée à la figure avant de quitter notre studio en claquant la porte. 
Des rires étouffés percèrent dans l'assemblée. 
—Mais tu n'es pas retournée la chercher le lendemain ? demanda Lizzy. 
—Si, dit Zoe. Je ne sais pas pourquoi, mais je voulais récupérer cette bague. Rick a refusé de me la rendre. Il a dit que puisque j'étais d'aussi mauvaise foi, je ne la méritais pas. 
—On dirait qu'il a changé d'avis, pouffa Lenny. 
Zoe sortit le bijou de la boîte. 
—Et après six ans, tu as décidé que je pouvais l’avoir, finalement, c'est ça ? 
—Après six ans, j'ai enfin réalisé que je ne peux pas vivre sans toi, Alors, oui. je voudrais que tu reprennes la bague et moi avec, si tu veux bien. 
Lou se pencha vers Stretch. 
— C'est une proposition de mariage ou je ne m'y connais pas. Chuchota-t-il assez fort pour que tout le monde puisse en profiter, Rick scrutait toujours Zoe. 
—Qu'en dis-tu, Rouquine ? As-tu envie de nous donner une seconde chance ? 
—De mon temps, remarqua Lou, un homme s'agenouillait pour demander la main d'une dame et formulait sa proposition dans un anglais correct. Qu'est devenue cette coutume ? 
—Excellente question. 
Rick repoussa sa chaise, se dirigea vers Zoe et mit un genou à terre. 
— Je t'aime, Zoe. Je t'ai toujours aimée. Accepterais- tu de m'épouser ? 
Zoe sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine. Rick avait pris un risque inconsidéré en lui posant cette question devant sa mère et tous leurs amis. Mais Rick avait toujours aimé le risque. 
Lorsqu'elle sentit quelle pourrait parler sans être trop bouleverser, elle le regarda droit dans les yeux. Ils reflétaient ses propres sentiments — un amour immense, pur et profond. 
Zoe toussota pour s'éclaircir la gorge. 
—Tout d'abord, je veux continuer à travailler. 
Un soupir de soulagement parcourut la tablée. 
—Absolument d'accord, fit Rick. 
—Notre mariage vient avant le Blue Moon et avant Kitty Floyd. 
— C'est ainsi que je voyais les choses. 
—Nous prendrons les décisions ensemble. 
—Accordé. 
Zoe marqua une pause, se demandant jusqu'où elle pourrait pousser le bouchon. 
—Tu vas emménager dans mon loft. 
—J'ai cru que tu ne me le demanderais jamais ! 
Des applaudissements chaleureux fusèrent autour de la table. Avec un sourire radieux, Zoe tendit la bague à Rick. 
—Dans ce cas, mon chéri, pourquoi ne pas rendre tout de suite officiel notre engagement ? 
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